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AVERTISSEMENT 






si remarquables 
^ éludes 4e Cousi», de Sainte-Beuve, de 
K Prévosi-Paradol, et, en dernier lieu, de 
h Louis Lacour, iur le duc de La Rochefiiu- 
u de dire quoi que ce soit 
sur le talent, les mérites et aussi les défauts de Fauteur 
des Maximes. Sous nous abstiendrons donc ici d'ap- 
préciatiotts déjà connues, de louanges banales, de 
réfutations hasardées maintes fois par la critique -• 
nous voulons seulement dire quelques mots du texte 
que nous offrons aux Savants et aux Bibliophiles, 
car le grand nombre des éditions des Maximes pour- 
rait faire douter de l'opportunité de celle que non* 
publions aujourd'hui. Elle a néanmoins un attrait 
nouveau, spécial, qui est celui de reproduire fidèle- 
lemeat l'ébauche et pour ainsi dire le canevas de 
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»j Averlissement. 

celte auvre parfois éminemment morale que La 
Rochefoucauld a portée en 1678, rfuns sa cinquième 
édition, au dernier et en même temps au plus brillant 
degré de la perfection. 

Le cardinal de Keff, traçant dans ses Mémoires le 
portrait du duc de La Rochefoucauld, a écrit sur 
Fauteur des Maximes cette phrase : •• H a toujours 
eu une irrésolution habituelle, mais je ne sais même 
à quoi attribuer cette irrésolution '. » La publication 
de la première édition ( i665} des Réfieiions ou Sen- 
tences et Maximes morales nous montre bien frap- 
pante cette indécision innée dont parle de Retj. 

Cinq éditions de son livre parurent durant la vie 
de l'auteur, se suivant à de courts intervalles *, cinq 
années au plus; mais la première de toutes avant 
d'être livrée au public pana par diverses phases in- 
téressantes à rapporter. 

Pour bien s'en rendre compte il nous faut dire en 
peu de mots ce qu'était au XVII' siècle la société, 
quels étaient ses goûts et ses aptitudes bien dégé- 
nérées de nos jours. Les salons et les ruelles d'alors 
fourmillaient de beaux esprits, d'experts en l'art de 
penser et d'écrire, de nobles dames de haut goût'; 

I. Mimoiret du cardinal de Relj, tome I, page 318, d« 
rMltiond'Am>1enlani.Cbez Frédéric BerDBTd, 1731. 

3. 1665, 16D6, 1671, 167S, 1678. 

3.^ • En fait de langue, il n'eit femmilette du Sitclc de 
Louis XIV qui n'en remontrai >ui Rouueau e( aux Buflbn. • 
(P. I.. Courier.) 
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Avenissemcnt. vij 

tt dans le* cabarets, à la Pomme de Pin ou ailleurs, 
les sommités littéraires les plus brillantes aimaient à 
se retrouver le verre en main. A la Cour ou sous 
les tonnelles, au théâtre ou dans les galeries, la litté- 
rature faisait le plus sauvent les frais de la conver~ 
sation : de là cette fèvre d'écrire au sein de la so- 
ciété et ce besoin d'apprécier, de commenter, de dis- 
séquer le livre nouveau ou le manuscrit en vogue. 

Celui des Maximes, avant que de paraître, passa 
de mains en mains et donna lieu à un échange de 
lettres sans fin, pleines d'appréciations, de louanges, 
d'amères récriminations, de blâmes de toute nature '. 
Cette façon de déflorer un livre pendant son enfan- 
tement même était très-reçue et, de plus, recom- 
mandée', témoin ce qu'en dit Segrais : « Ceux gui 
composent pour le public doivent communiquer leurs 
ouvrages â des amis capables d'en juger et les cor- 
riger avant que de les publier : c'est la manière dont 

en ont usé tous ceux qui aspirent à la perfection 

Monsieur de La Rochejôucault l'a pratiqué ainsi â 
regard de ses Mémoires et de ses Maiiroes, ouvrages 
écrits avec tant de justesse. Il m'envoyoil ce qu'il 

I. Voir le premier Tolaoïe de l'édilion Gilbert, pigci 371 k 



i), éd. Jouamt, page 94.) Voir >d: 
I lie Boileau (Académie au Biblio 
: 1701, piRC 7, ligiKi 20 et uiivant 
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viij Avertissement. 

avait fait dam le tenu qu'il y travailloit, et il voulait 
que je gardasie ses cahiers ' cinq ou tix temaine^ 
afin de les examiner plus exactement et que j'eusse 
plus de tems à juger du tour des pensées et de Var- 
rangernent des paroles, etc. '; » Après bien des 
doutes, bien des hésitations, contme on vient de le 
voir, l'auteur se décida enfin à faire imprimer son 
manuscrit '. 

Le Privilège de la publication fut donné le m jan- 
vier 1664 à Claude Barbin, Achevé d'imprimer le 
27 octobre de la même année, le livre était mis en 



1. CtBcihicn roui aujourd'hoi partie dcsarcbim de Li Bo- 
chegujon. 

2. Œavret diverse! de M. de Segrais, tome I, page 161S. 
(AmaterdaBi, ch«i OiMiguion. 1713.) 

3. Nona avODB irouvé, à la bibliothèque de t'Atsenal, sur un 
eiemplsire de i665, ane carieuie note mannscrile qui parait 
remonter à la fip du XVI I* ûicle ; la vrôu : > Celte àlition at 
une de> premières. Aucune n'a élé avouée de La Rochefoncaull, 
mais il ï H apparence qu'il ^toil au moins de connivence avec 
ceux de sea amit qui prenoient ce aoin pour sa gloire. Le livre 
des Maximes eut une grande vogue. L'auteur avoit i\i l'âme 
dn parti des Prinees, lui seul guidoit M •• de Longuevtlle, cl 
quand elle ce priva de set conteils elle penlil presque toute tn 
célébrité; elle ne fil plus que languir et se réfugia enRn dans la 
dévotion. Le gollt de l'esprit succédant ensuite chez M. de La 
Rochefoucault à celui de l'intrigue, il vécut dan* la société de 
M" de La Fayette, de M" daSevigné, de Segrais, et ooseroil 

celui-ci, car il abonde en cImlioDS latines et italiennes. C'étoit 
la mode alors : le Segrahiana indique que c'étoil assez le goût 
de Segrais. Mais comme on cite icy un peu les saints Pères, 
j'indinerois à croire que ce discour* est d'Esprit, ou de Goiu- 
berville, ou plus probal>lïm«nt encore de Cheireau. • 
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Avenis»nient. ix 

vent* au carnuuticetneat ^ Pamtét MivanW. Tt-ait 
iditiaM, tans nom cPauUur et portant tmittt (et 
trois le mémt litre, partirent ensemble, trèa-diJS' 
rente» tomiefois l'une de l'autre. Q/ieUe e$t la pre* 
miire des trois? La qKttlion jtttgu'â ce jour n'a p4t 
été définitivement risolue. Voici la description du 
texte suivi par nous ; nous donnerone tout à l'hemre 
les raison» de notre priférenee s 



•t Réflexions ou sentences et muimes morales 
\ns nom d'auteur), à Paris : Chej Claude Barbin, 
-à-vir le portait de la Sainte Chapelle, au Signe 
!a Croix, i6â5. Avec privilège du Roy- Petit 



Celte édition contient : j° a^ feuillets préKntlnaires 
nonpaginés, renfermant un frontispice, TAmourdela 
Vérité, par Picart. Le titre décrit ci-dttsus. Un Ad- 
nis au Lecteur, Le Discours sur les réflexions; — 
a* 148 pages contenant 3i3 maxime» numérotées en 
chiffres romains, plus une indépendante sur ta Fam~ 
seté du mépris de la mort; — 3' cinq feuillets non 
paginés, pour la Table et le Privilège. 

Nous y axons relevé de graves et nombreuses er- 

I, A la Sd de févritr probiblanent.Ceqiii Doatle faïtpenur 
eu UD anicle-iécUme paru lu aHnnienccmcal de min 166S 
dani le Journal dn Savtmli. Le duc de Lt Rocbdbueiuld luit 
ilonciBqiiaiite-ileiix ans, ilétaimélE iSiepIcmbn i6i3, à deux 
heuroct dtmie aprtemidl. (Voir aur i« dâail csliinnient nW' 
rede A. Jal, i la pagt 73g, coroane 1.) 
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reuri jusqu'ici restées inconnues *. La maxime 86 est 
iiumérolée 84, 174 l'est 369, igo TmI 280, 291 Pest 
181, 296 l'est 196. I.e tium^i'o 3o2 est répété deux 
Jois, ce qui fait terminer te livre d 3i3 maximes au 
lieu de 3i3. En outre, la dernière page porte bien 
ie chiffre iba; mais comme les fiuHlets 145 et 146 
n'existent pas, il n'y a en réalité que 148 pages'. 

Le deuxième tirage diffère du précédent en ce 
qu'il contient, outre quelques variantes, 317 maximes 
au lieu de 3i3, On y retrouve les mêmes erreurs 
que ci'dessus relativement aux numéros. Le vo- 
lume finit i 3i6 maximes au lieu de 3ij par suite du 
bis du numéro Zoi ; les pages ni et \^6ysonl tou- 
tefois régulièrement paginées. 

Le troisième tirage ne se distingue du second que 
par la différence des caractères employés; ils sont en 
effet beaucoup plus petits. M. Gilbert parle d'un 
quatrième tirage' paru e» même temps que les 
trois premiers, une contrefaçon bien certainement, car 
il offre cette particularité qu'on y trouve sur le titre 
le nom de La Rochefoucauld', ce qui, par parenthèse. 



I. L« rens. 




BDrleaJditioni 


tàet Maximes sont d'une grande ineiactitude. 


1. U flearoi 


n ea tête de la premîin: maxime e» 1 l'envers, 


faute qai se rt 


trouve dans louilei tirages de i66S. 


3. Page iS . 




4. Nou» n'ï 


ïon» pu nous le procurer. En voici, lelon M. Gil- 


bert, le lilre e 


tta-.' Réjlexioni moralei de L. R. Foucaul.t 


(Sic.) Noos 11 


'Ons toutefoia Irouvi une contretafoa du tirage de 


166S wnlen» 


Il l« 3i7 Maiimes. Ole porte la date de 167g, 
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AvenUsement. xj 

donne un démenti formel et définitif aux ridicules 
paradoxes de Chartes Nodier. 

Le texte que nous reproduisons ici a quelque 
chance d'avoir paru avant les autres, Typographi- 
quetnent parlant, il est le moins soigné; le fleuron 
traditionnel de la fin fait défaut, et, par suite, la 
dernière maxime laisse après elle le tiers de la page 
en blanc, comme si le volume n'avait pas été entière- 
ment achevé. Ce qui semble nous le faire croire, ce 
sont les variantes que l'on retrouve dans le texte 
numéro deux, et surtout ce complément de quatre 
maximes entièrement absentes dans le premier'. 
Cette édition est d'ailleurs plus soignée, les carac- 
tères y sont régulièrement alignés, et si on la com- 
pare à la précédente, cette dernière, qui paraît avoir 
été faite à la hâte, ressemble, comme à un coup d'es- 
sai. Voulant donner un premier texte, nous l'avons 
cependant choisi entre les trois, nous pourrions dire 
entre les deux, car la troisième, comme nous Pavons 
fait remarquer, est presque entièrement semblable à 
la seconde. 

ellï «t il \è Sphtn, selon la copie imprimfe k Paris. Elle paraît 
■voir été falle avec le plus grand (Oin, «r toutei le> fautes ^• 
gnal^es par nousdana les éditions de Paris ne s'y trouvent pat. 

1. La BibliolMque Impériale poseède un eiemplaire (Z- 

lea deux Tertions, c'est-i-dire il i maiiinea d'une paît et 317 
d'abord parut une édition ne renfermant que 3i3 maiimes 



ie régeni. (De France ai 
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lij Avertisse ment. 

Nos notes contiendront toutee les variantei, rele- 
vées avec la plus scrupuleuse attention, parce qu'elles 
offrent un intérêt réel'. 

Qjie le Lecteur veuille bien nous pardonner cette 
interminable description bibliographique*, elle était 
nécessaire pour bien faire comprendre le but de 
notre publication : elle forme en effet, avec le premier 
texte de La Bruyère, la reproduction complète dei 
esquisses de ce tableau si achevé du cœur humain 
que Fauteur des Caractères et le due de La Roche- 
foucauld ont ligué à tout jamais aux méditations de 
la postérité. 

Navembra i86S. 

F. DS Marïscot. 



I. Il eat ImpouiMl touufaii de lu donner toatn, » 
exception, car il n'est pu, croyons nous, d'exempLiire 
de t66J qai ne renferme une ou plusienn Tarianies. 

1. Pour bien •çt'roir lea choui, il en faut tfavoir k 
comme il «t proque iafinï, ooi conniisianco aont 
■nperHdelles et [mparbîtes. (Mailme CXVl.} 
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REFLEXIONS 

ov 

SENTENCES 

ET 

MAXIMES 

MORALES. 




A PARIS, 

Chez C L A V D E B A R B I N , VIS Ù vi« 

le Portail de ta Sainte Cliapelle, 
au signe de ta Croix. 

M. DC. LXV. 
AVEC PRIVILEGE DV ROY. 
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ADVIS 

AU LECTEUR 



:> oicy un Portrait du cœur de l'koMmi 
i que je donne au public, mous le Nom 
■f de Réflexions ou Maximes Morales. 
I II court fortune de ne plaire pas à 
tout le monde, parce qu'on trouvera peut-estre 
qu'il ressemble trop, et qu'il nefiate pas atscf. 
Il y a aparence que Fintention du Peintre n'a 
jamais esté de faire parroistre cet ouvrage, et 
qu'il seroit encore r'enfermé dans son cabinet, si 
une méchante copia qui en a couru, et qui a passé 
même depuis quelque temps en Hollande, n'avait 
obligé un de ses Amis de m'en donner une autre, 
qt^il dit estre tout à fait conforme à FOriginal; 
mais, toute correcte qu'elle est, possible n'évitera- 
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Au Lecteur. 



l-elle pas la censure de certaines Personnes qui 
ne peuvent soufrir que Ton se mesle de pénétrer 
dans le fonds de leur cœur, et qui croyent estre 
en droit dempescher que les autres les connaissent, 
parce qu'elles ne veulent pas se connoistre elles~ 
mimes. 1! est vray que, comme ces Maximes sont 
remplies de ces sortes de veritej dont l'orgueil 
kumain ne se peut accommoder^ il est presque 
impossible qu'il ne se soulevé contre - elles , et 
qu'elles ne s'atirent des Censeurs. Aussi est-ce 
pour eux que je mets ity une Lettre que Ton m'a 
donnée, qui a esté faite depuis que le manuscrit 
a paru, et dans le temps que chacun se tneshit 
d'en dire son avis. Elle m'a semblé asse^ propre 
pour répondre aux principales dificulle^ que Ton 
peut opposer aux Réflexions, et pour expliquer 
les sentimens de leur Auteur : elle suffit pour 
faire voir que ce qu'elles contiennent n'est autre 
chose que l'abrégé d'une Morale conforme aux 
pensées de plusieurs Pères de FEglise, et que 
celuy qui les a escrttes a eu beaucoup de raison 
de croire qu'il ne pouvait ^égarer en suivant de 
si bons guides, et qi/il luy estoit permis de par- 
ler de l'Homme comme les Pères en ont parlé. 
Mais si le respect qui leur est deu n'est pas ca- 
pable de retenir le chagrin des Critiques, s'ils 
ne font point de scrupule de condamner Topinion 
de ces grands Hommes en condamnant ce Livre, 
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Au Lecteur. 5 

jt prie le Lecteur de ne les pas imiter, de ne 
laisser point entraisner son esprit au premier 
mouvement de son cœur, et de donner ordre, s^il 
est possible, que l'Amour propre ne se mesle 
point dans le jugement qu'il en fera-, car, s'il le 
consulte, il ne faut pas s'attendre qu'il puisse 
estre favorable à ces Maximes : comme elles trait- 
teni l'Amour propre de corrupteur de la raison, 
il ne manquera pas de prévenir {esprit contre 
elles. Il faut donc prendre garde que cette pré- 
vention ne les justifie, et se persuader qt^il n'y a 
rien de plus propre à establir la vérité de ces 
Réflexions que la chaleur et la subtilité que l'on 
témoignera pour les combattre. En effet, il sera 
difficile défaire croire à tout homme de bon sens 
que l'on les condamne par d'autre motif que par 
celuy de Finterest caché, de Forgueil et de 
Famour propre. En un mot, le meilleur party 
que le Lecteur ait à prendre est de se mettre 
(fabord dans l'esprit qu'il n'y a aucune de ces 
Maximes qui le regarde en particulier, et qu'il 
en est seul excepté, bien qu'elles paraissent gé- 
nérales. Apres cela je luy répond qi/il sera le 
premier à y souscrire, et qu'il croira qu'elles 
font encore grâce au cœur humain. Voila ce que 
fayots à dire sur cet escrit en gênerai; pour ce 
qui est de la méthode que l'on y eust peu obser- 
ver, je erey qu'il eust esté à désirer que chaque 
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6 Au Lecteur. 

Maxime tûl eu un tiltrt du sujet qu'elle traite, 
et qu'elles eussent esté mites dans un plus grand 
ordre; mais je ne X'ay pti faire sans renverser 
entièrement celuy de ta copie qt^on m'a donnée; 
et comme ily a plusieurs Maximet sur une même 
matière, ceux à qui j'en ay demandé aifis ont 
jugé qu'il estoitplus expédient de/aire une table 
à laquelle on aura recours pour trouver celles 
qui traittent d'une même chçse. 




n,Goo<^le 



REFLEXIONS OU SENTENCES 



MAXIMES MORALES 



MONSIKUR, 

I ne sçaurois vous diM au vray si les 
^Réflexions Moralles sont de M***, 
S,quoy qu'elles soient écrites d'une ma- 
Sniere qui semble aprocher de la 
sienne ; mais en ces occasions Ift je me deffie 
presque toujours de l'opinion publique, et c'est 
assez qu'elle Ivty en aye fait un présent, pour mt 
donner une juste raison de n'en rien croire. Voile, 
de bonne foyi tout ce que je puis vous répondre 
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8 Discours sur les Réflexions. 

sur la première chose que vous me demandez; 
et pour l'autre, si vous n'aviez bien du pouvoir 
sur moy,vous n'en auriez guère plus de conten- 
tement; car un homme prévenu, au point que je 
le suis,d'estimepour cet ouvrage, n'a pas toute la 
liberté qu'il &ut pour en bien juger. Neantmoins, 
puisque vous me l'ordonnez , je vous en diray 
mon avis, sans vouloir m'ériger autrement en 
faiseur de dissertations, et sans y mêler en au- 
cune façon l'interest de cetuy que l'on croit avoir 
&ît cet écrit. Il est aisé de voir d'abord qu'il 
n'estoit pas destiné pour paroistre au jour, mais 
seulement pour la satisfaction d'une personne 
qui, à mon avis, n'aspire pas à la gloire d'estre 
Auiheur, et si, par hazard, c'estoit M"*, je puis 
vous dire que sa réputation est établie dans le 
monde par tant de meilleurs tiltres, qu'il n'au- 
roit pas moins de chagrin de sçavoîr que ces 
Réflexions sont devenues publiques qu'il en eut 
lors que- les Mémoires qu'on lui attribue furent 
imprimez. Mais vous sçavez, Monsieur, l'empres- 
sement qu'il y a dans le siècle pour publier 
toutes les nouveautés, et s'il y a moyen de l'era- 
pescher quand on le voudroit, sur tout celles 
qui courent sous des noms qui les rendent re~ 
commandables. Il n'y a rien de plus vray, Mon- 
sieur ; les noms font valoir les choses auprès de . 
ceux qui n'en sçauroient connoistre le véritable 
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Discours sur tes Réflexions. -9 

prix : celuy des Réflexions «t connu de peu de 
gens, quoy que plusieurs se soient meslez d'en 
dire leur avis. Pour moy, je ne me pii]ue pas 
d'estre sssez délicat et assez habile pour en bien 
juger; je dis habile et délicat, parce que je tiens 
qu'il fout estre pour cela l'un et l'autre; et quand 
je me pouirois Rater de l'estre, je m'imagine que 
j'y trouverois peu de choses à changer. J'y ren- 
contre par tout de la force et de ta pénétration, 
des pensées élevées et hardies, le tour de l'ez- 
pression noble et accompagné d'un certain air 
de qualité qui n'apartient pas à tous ceux qui se 
meslent d'écrire. Je demeure d'accord qu'on n'y 
trouvera pas tout l'ordre ny tout l'art que l'on 
y pouroit souhaiter, et qu'un sçavant qui au- 
roit un plus grand loisir y aurait pu mètre plus 
d'araogement; mais un homme qui n'écrit que 
pour soy et pour délasser son esprit, qui écrit les 
choses à mesure qu'elles luy viennent dans la 
pensée, n'afecte pas tant de suivre les règles que 
celuy qui écrit de profession, qui s'en &it une af- 
faire, et qui songe à s'en faire honneur. Ce dé- 
tordre neantmoins a ses grâces, et des grâces que 
l'Art ne peut imiter. Je ne sfay pas si vous estes 
de mon goust, mais, quand les sfavans m'en de- 
vroient vouloir du mal, je ne puis m'empescher 
de dire que jepreféreray toute ma vie ta manière 
d'écrire négligée d'un Courtisan qui a de l'esprit 
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10 Discours sur les Réflexions. 

à la régularité gesnée d'un Docteur qui n'a jamais 
rien veu que ses Livres. " Pluscequ'Hditetceqi^il 
écrit paroist aisé, et dans un certain air d'un 
homme qui se néglige, plus cette négligence, qui 
cache l'art sous une expression simple et niitu- 
relle,luy donne d'agréement.r>C'estdeTac\Kq\xe 
je tiens cecy; je vous mets à ta marge le passage 
Latin, que vous lirez si vous en avez envie, et 
j'en useray de méme'de tous ceux dont je me 
souviendray, n'estant pas asseuré si vous aymez 
cette Langue, qui n'entre gueres dans le com- 
merce du grand monde, quoy que je sçache que 
vous l'entendez parfaitement. N'est-il pas vray, 
Monsieur, que cette justesse, recherchée avec 
trop d'estude, a toujours un je ne sçay quoy de 
contraint qui donne du degoust, et qu'on ne 
trouve jamais dans les ouvrages de ces gens es- 
claves des règles ces beautez où l'Art se déguise 
sous les aparences du naturel, cedon d'écrire &- 
cilement et noblement, enfin ce que le Tasse a 
dit du Palais d'Armide : 

Slimi (li miilo il cutto i col negleîloy 

Set lUlMrali gliomameati e i titi 

Di natura arle par, che per diletto 

L'imitatrice tua leherjando imitl. 

Tas»., cinl. i ?■ 

Dicta factaque ejia quanto lolutiora et guamdatn lui ae- 
glifeatiam prteftrmtia, tanto gratita in tpeciem limplici- 
talii iccipiebaatur. — Tac, Ann., I, i6. 



■inv Google 



Discours sur la Réflexions. ii 

Voila comme un PoCte François l'a pensé après 
luy: 

L'artifice n'a point de fort 



La Nature, ea fimuatt Iota lei tralti an )u>%arà. 
Sfait 1 j bien imiter lajaiteae de FArt, 

Que rœil. trompé d'une douce impotture. 
Croit qne c'ett VArt qui tult Vordre de la Nature. 

Voila ce que je pense de l'Ouvrage en gênerai ; 
mais je voy bien que ce n'est pas assez pour vous 
satisfaire, et que vous voulez que je réponde 
plus précisément am difficultés qnc vous me 
dites que l'on vous a faites. 11 me semble qne la 
{wemiere est celle-cy : ^le les Réflexions détrui- 
. sent toutes les vertus. On peut dire à cela que 
l'iniention de celuy qoi les a écrites paroisi fort 
éloignée de les vouloir détruire : U prétend seu- 
lement faire voir qu'il n'y en a presque point de 
pures dans le inonde, et que, dans la plosport de 
nos actions, il y a un meslange d'erreor et de vé- 
rité, de perfection et d'imperfection , de vice et 
de vertu ; il regarde le cceur de l'homme cor- 
rompu, attaqué de l'orgueil et de l'amour propre, 
et environné de mauvais exemples, comme le 
Commandant d'une Ville assiégée â qui l'argent 
a manqué : il fait de la monnoye de cuir et de 
carton ; cette monnoye a la figure de la bonne, 
on la débite pour le mesme prix, mats ce n'est 
que la misère et le besoin qui Iny donnent cours 
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parmy les assiégez. De même, lapluipart des ac- 
tions des hommes que le monde prend pour des 
vertus n'en ont bien souvent que l'image et la 
ressemblance; elles ne laissent pas neantmoins 
d'avoir leur mérite et d'estre dignes, en quelque 
sorte, de oostre estime, estant tres-difficUc d'en 
avoir humainement de meilleures. Mais quand il 
seroit vray qu'il croiroit qu'il n'y en aurait au- 
cune de véritable dans l'homme, en le considé- 
rant dans un estât purement naturel, il ne seroit 
pas le premier qui aurait eu cette opinion. Si je 
ne craignois pas de m'eriger trop en Docteur, je 
vous citeroia bien des Auteurs, et même det 
Pçres de l'Eglise et de grands Saints, qui ont 
pensé que l'amour propre et l'orgueil estoient 
l'ame des plus belles actions des Payens; je vous 
lerois voir que quelques-uns d'entr'eux n'ont pas 
même pardonné à la chasteté de Lucrèce, que 
tout le monde avait creu vertueuse, jusqu'à ce 
qu'ils eussent découvert la fausseté de cette vertu, 
qui avoit produit la liberté de Rome, et qui s'es- 
toit atiré l'admiration de tant de Siècles. Pensez- 
vous, Monsieur, que Seneque, qui &isoit aller 
son S^e de pair avec les Dieux, fust veritable- 

EpicleL, apnd Arrian. 

Jovem plut non patte quatn bonuiH viriuR. — Sencc.. cp. 
Ixuiii. — Dmiun viiuit tapintcm/iettcitateetiatitiviacit 
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méat sage luy-mesme, et qu'il fiist bien persuadé 
de ce qu'il vouloit peisuader aux autres? Son or- 
gu^l n'a pu l'empescher de dire quelquefois 
qu'on n'avait point yù dans le monde d'exemple 
de ridée qu'il proposait, qu'il estait impossible 
de trouver unevertu si achevée parmy les hommes, 
et que le plus par/ait d'enir'eux esioit celuy qui 
avait le moins de défauts. Il demeure d'accord 
que l'on peut reprocher à Sacrale d'avoir eu quel- 
ques amitiej suspectes; à Platon et Aristote, d'a- 
voir esté avares; à Epicure, prodigue et volup- 
tueux; mais U s'écrie en mesme temps que nous 
serions trop heureux d'estre parvenus à sçavoir 
imiter leursvices. Ce Philosophe auroit eu raison 
d'en dire autant des siens, car on ne seroit pas 
trop mal-heureux de pouvoir joKir, comme il a 
iait, de toute sorte de biens, d'honneurs et de 
plaisirs, en affécunt de les mépriser; de se vcùr 
le maistre de l'Empire et de l'Empereur, et l'a- 
mant de l'Impératrice en même temps; d'avoir de 
superbes Palais, des jardins délicieux, et de pre^ 
cher, aussi & son aise qu'il faisoit, la modération 



Ot^icite Platoai quod ptlieri: peaaiam, Arittoteli quod 
acceperii, Epicuro qsad coKiHmptrrit, Socrati Alcibiadtm tt 
Phadrum objectait. O voi mu maxime fœlUet, cumprimm» 
vobit imitari vitia «ottra eoiitigerit! — Sente., De Vit. btti. 



■inv Google 



14 Discours sur les Réflexions, 

et la pauvreté, au milieu de l'abondance et des ri- 
chesses. Pensez-vous, Monsieur, que ce Stoïcien, 
qui contreiaisoit si bien le maistre de ses pas- 
sions, eust d'autres vertus que celles de bien ca- 
cher ses vices, et qu'en se foisant couper les 
veines, il ne se repentit pas plus d'une fois d'a- 
voir laissé à son Disciple le pouvoir de le lâire 
mourir? Regardez un. peu de prés ce faux brave : 
vous verrez qu'en faisant de beaux raisonnemens 
sur l'immortalité de l'ame, il cherche à s'étourdir 
sur la crainte de la mort; il ramasse toutes ses 
forces pour faire bonne mine, 11 se mord la 
langue de peur de dire que la douleur est un mal ; 
il prétend que la raison peut rendre l'homme im- 
passible, et au lieu d'abaisser son orgueil, il le 
relevé au dessus de la Divinité. Il nous auroit 
bien plus obligez de nous avoiier franchement les 
foiblesses et la corruption du coeur humain que 
de prendre tant de peine i nous tromper. L'Au- 
teur des Refiexions n'en fait pas de même : 11 
expose au jour toutes les misères de l'homme, 
mais c'est de l'homme abandonné à sa conduite 



Senttam adormvttir tanquam ingénies et lupra prniatia» 

mottuin evectas optt adhuc aitgeret, quodqae ttuiia civium i* 
se verteret, Sortorars quajue airucaitale et vlllarûm magiii- 
ficenila qiuui principeai lupergrederetur. — Tacit., Aon., 
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qu'il parle, et non pas du Ghrestien; il fait voir 
que, malgré tous les efforts de sa raison, l'orgueil 
et l'amour propre ne laissent pas de se cacher 
dans les replis de son cœur, d'y vivre et d'y con- 
server assez de forces pour répandre leur venin, 
sans qu'il s'en apperçoive, dans la pluspart de ses 
mouvemens. 

La seconde difficulté que l'on vous a faite, et 
qui a beaucoup de rapport à la première, est que 
les Réflexions passent dans le monde pour des 
subtilité^ d'un Censeur qui prend en mauvaise 
part les actions les plus indiferentes, plûtosl que 
pour des veritej solides. Vous me dites que quel- 
ques uns de vos amis vous ont asseuré de bonne 
foy qu'ils sçavoient, par leur propre expérience, 
que l'on fait quelquefois le bien sans avoir d'autre 
veuË que celle du bien, et souvent même sans en 
avoir aucune, ny pour le bien, ny pour le mal, 
mais par une droiture naturelle du coeur qui le 
porte, sans y penser, vers ce qui est bon. Je vou- 
drois qu'il me fût permis de croire ces gens-là 
sur leur parole, et qu'il fût vrai que la nature hu- 
maine n'eût que des mouvemens raisonnables, 
et que toutes nos actions fussent naturellement 
vertueuses; mais, Monsieur, comment accorde- 
rons nous le témoignage de vos amis avec les 
sentimens des mimes Pères de l'Eglise, qui ont 
assuré Que toutes nos vertus, sans le secours de la 
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Foy, n'esioient que des imperfections ; que nostre 
volonté estait née aveugle; que ses désirs estaient 
aveugles, sa conduite encore plus aveugle, et 
qu' il nef alloit pas s' estonner si, parmy tant d aveu- 
glement, rkomme estait dans un égarement con- 
tinuel? Ils ea ont parlé encore plus fortement, 
car ils ont dit qu'en cet estât, La Prudence de 
rkomme ne pénétrait dans l'avenir, et n'ordonnait 
rien que par rapart à Vorgueil; que sa tempé- 
rance ne moderoit auCun excès que celuy qui 
torgueil avait condamné; que sa constance ne se 
soutenait dans les malheurs qu'autant qu'elle estait 
soutenus par l'orgueil, et enfin que toutes ses 
vertus, avec cet éclat extérieur de mérite qui les 
faisait admirer, n'avaient pour but que cette ad- 
miration, l'amour d'une vaine gloire et rinierest 
de torgueil. On trauveroit un nombre presque 
inâny d'autorîtez sur cette opinion; mais, si je 
m'engageois i. tous les citer regblierement, j'en 
auroîs un peu plus de peine, ei vous n'en auriez 
pas plus de plaisir. Je pense donc que le mùUeur 
pour vous et pour moy sera de vous en faire voir 
l'abrégé dans six Vers d'un excellent Poète de 
nostre temps : 

SI J« jour de la Foy n'éclaire la ratom, 
Notire gomt deprmii toxmetout e»poiton; 
Toitfourt de nôtre orgueil la nbtile impotture 
A* Hen ^'il temUe aimer/ail changer de nature; 
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Brabaof, Eoir. Sol. 

S'il faut neantmoins demeurer d'accord que 
vos amis ont le don de cette Foy vive qui re- 
dresse toutes les mauvaises iriSlinadons de l'A- 
mour propre, si Dieu leur fait des grâces extra- 
ordinaires, s'il les sanctifie dés ce monde, \t 
souscris de bon cœur à leur canonisation, et je 
leur déclare que les Réflexions Moralles ne les 
r^ardent point. Il n'y a pas apparaoce que ce- 
luy qui les a écrites en veule & la vertu des 
Saints ; il ne s'adresse, comme je vous ay dit, 
qu'à l'homme corrompu : il soutient qu'il fait 
presque toujours du mal quand son amour 
propre le âatte, qu'il (ait le bien, et qu'il se 
trompe souvent lorsqu'il veut juger de luy- 
mesme, parce que la Nature ne se déclare pas 
en luy sincèrement des motifs qui le font agir. 
Dans cet estât mal-heureux, où l'orgueil est l'ame 
de tous ses mouvemens, les Saints mesmes sont 
les premiers à lui déclarer la guerre, et le trait- 
tent plus mal, sans comparaison, que ne fait l'Au- 
theur des Reflexions. S'il vous prend quelque 
jour envie de voir les passages que j'ay trouvés 
dans leurs Escrits sur ce sujet, vous serez aussi 
persuadé que |e le suis de cette vérité; mais je 
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vous auplie de vous contenter à présent de ces 
Vers, qui vous expliqueront une partie de ce 
qu'ils en ont pensé : 

Le drtir da kotauvn, det bieni et det t/elicet. 
Produit teul >« vertui, comnu 11 produit ta vicei, 
£t rmmgle interett qiti règne dam tan cantr 
Va iobjet en objet, et d'erreur en erreur .- 
Le nonihre de lei maux l'acroiit par leur remède ; 
Au mal qui te guérit un autre mal lutcede ; 
A» gri de ce Tyran, dont l'empire ett cacM, 
Un pecM te deitmil par un antre peckt. 

Brtbenf, Entr, Sol. 

Montagne, que j'ay quelque scrupule de vous 
dter après des Pères de l'Eglise, dit assez beu- 
reusemem, sur ce mesme sujet ; Que son athe a 
deux visages differens; qu'elle a beau se replier 
sur elle-mesme, elle n'aperçoit jamais que celuy 
qUe Vamour propre a déguisé, pendant que Vau- 
tre se découvre par ceux qui n'ont point de part 
à ce déguisement. Si j'osois enchérir sur une mé- 
taphore si hardie, je dirois que l'ame de l'homme 
corrompu est faite comme ces Médailles qui re- 
présentent la figure d'un Saint et celle d'un Dé- 
mon dans une seule face, et par les mesmes traits : 
il n'y a que la diverse situation de ceux qui la 
regardent qui chai^ l'objet; l'un void le Saint, 
et l'autre void le Démon. Ces comparaisons nous 
font asseicomprendreque, quand l'amour propre 
a tidmt le cœur, l'orgueil aveugle tellement la 
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raison, et répand tant d'obscurité dans toutes Ma 
connoissances, qu'elle ne peut juger du moindre 
de nos mouvemens, ny former d'elle-meime au- 
cun discours asscuré pour nostre conduite. Les 
hommes, dit Horace, sont sur la terre comm* 
une troupe de voyageurs que la nuit a surpris en 
passant dans uneforest : ils marchentsur la/oy 
d'un guide qui les esgare aussi-tost^ ou par ma- 
lice, ou par ignorance; chacun £eux se met ea 
peine de retrouver le chemin ; ils prennent tous 
diverses routes, et chacun croit suivre la bonne ; 
plus il le croit, et plus il £en escarte. Mais 
quqy que leurs egaremens soient differens, ils 
n'ont pourtant qu'une mesme cause : t^est le guide 
qui les a trompej, et l'obscurité de la nuit qui les 
empesche de se redresser. Peut-on mieui dé- 
peindre l'aveuglement et les inquiétudes de 
l'homme abandonné à sa propre conduite, qui 
n'écoute que les conseils de son oi^eil, qui 
croit aller naturellement droit au bien, et qui s'i- 
magine toujours que le dernier qu'il recherche 
est le meilleur? N'est-il pas vray que, dans le 
temps qu'il se flatte de faire des actions vertueuses, . 



Vtlul ijrlvii, vil paaim 
PaliaUet error certa de tramftepellit, 
Itli tinittromm. Me dextrornim abit : Miu utrique 
Error, led variii illudit parlîbut. 

Horac, Serm., I. 1, mI. 3. 
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c'est alors que rarement de son coeur est plus 
dangereux? 11 y a uo si grand nombre de ro&es 
qui composent le mouvement de cet Horloge, 
et le principe en est si caché, qu'encore que nous 
voyions ce que marque la montre, nous ne sça- 
vons pas quel est le ressort qui conduit l'éguille 
sur toutes les heures du Cadran. 

La troisième difficulté que i'ay à résoudre est 
que beaucoup de personnes trouvent de Fobscu- 
rite dans le sens et dans l'expression de ces Ae- 
ftexions. L'obscurité, comme vous sçavez, Mon- 
sieur, ne vient pas toujours de Ui bute de celuy 
qui esçrît. Les R^ojeions, ou, si vous voulez, 
les filaxi^tes et les Sentences, comme le monde 
a nommées celles-cy, doivent estre escrites dans 
un stile serré qui ne permet pas de donner aux 
choses toute la clarté qui seroit à désirer; ce 
sont les premiers traiu du Tableau : les yeux 
habiles y remarquent bien toute la finesse de 
l'art et la beauté de la pensée du Peintre; mab 
cette beauté n'est pas faite pour tout le monde, 
et quoy que ces traits ne soient point remplis de 
couleurs, ils n'en sont pas moins des coups de 
Maislre. 11 faut donc se donner le loisir de pé- 
nétrer le sens et la force des paroles; il faut que 
l'esprit parcoure toute l'estenduë de leur signifi- 
cation, avant que de se reposer, pour en former 
le jugement. 
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La quatrième difficulté est, ce me semble, que 
les Maximes soHt presque par tout trop getu- 
raies. On vous a dît qu'il est injuste tteslendre 
sur tout la genre humain des défauts qui ne s* 
trouvent qu'en quelques hommes. Je sçay, outre 
ce que vous me mandez des difierens sentimens 
que vous ta avez entendus, ce que l'on opoee 
d'ordinaire à ceux qui découvrent et qui con- 
damnent les vices : on appelle leur Censure le 
Portrait du Peintre; on dit qu'ils sont comme 
les malades de la jaunisse, qu'ils vojrent tout 
jaune parce qu'ils le sont eux-mesmes. Mais s'il 
estoit vray que, pour censurer la corruption du 
cœur en gênerai, il fallust la ressentir en particu- 
lier plus qu'un autre, il iâudroit aussi demeurer 
d'acord que ces Philosophes, dont Diogene de 
Laerce nous raporte les semences, estoient les 
plus corrompus de leur siècle; illaudroit faire le 
procès à la mémoire de Caton, et croire que c'é- 
toit le plus méchant homme de la Republique, 
parce qu'il censuroit les vices de Rome. Si cekt 
est. Monsieur, je ne pense pas que l'Auteur des 
Reflexions, quel qu'il puisse estre, trouve rien à 
redire au chagrin de ceux qui le condamneront, 
quand, à la Religion préi, on ne le croira pas 
plus homme de bien ny plus sage que Caton. Je 
diray encore, pour ce qui regarde les termes que 
l'on trouve trop généraux, qu'il est difficile de 
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les restraindre dans les Sentences, sans leur oster 
tout le sel et toute la force; il me semble, outre 
cela, que l'usage nous &it voir que, sous des 
expressions générales, l'esprit ne laisse pas de 
sousentendre de luy-méme des restrictions. 
Par exemple, quand on dit ; ■ Tout Paris/ut au 
devant du Roy, toute la Cour est dont lajoye ■, 
ces &çons de parler ne signifient □eantmoîas 
que la plue grande partie. SI vous croyez que ces 
raisons ne suffisent pas pour fermer la bouche 
aus Critiques, ajoutons y que, quand on se scai^ 
dalise si aisément des termes d'une censure gé- 
nérale, c'est à cause qu'elle nous picque trop 
vivement dans l'endroit le plus sensible du 

. Neantmoins, il est certain que nous connoiii- 
Eons, vous et moy, bien des gens qui ne se scan- 
dalisent pas de celle des Réflexions, j'entends de 
ceux qui ont l'hypocrisie en aversion, et qui 
avoQent de bonne foy ce qu'ils sentent en eux- 
mêmes et ce qu'ils remarquent dans les autres. 
Mais peu de gens sont capables d'y penser ou s'en 
veulent donner la peine, et si, par bazard, ils y 
pensent, ce n'est jamais sans se flatter. Souve- 
nez-vous, s'il vous plaist, de la manière dont 
nostre amy Guarini traite ces gens-là : 

Huomo nmo, e mlpreggio Stiier humaHo; 
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£ f V àllro mer-non puoi, 
Come huomo parla di cota humana, 
S u dl colal mmK /ont litdegni, 

G*arda , Carbon tuperbo, 

Che, nel diihiimanarli, 
Nom JhtHghi nnafirra, <m;( cHua dio. 

GoiriDi, Put.Fld., ICI. I, icm. i. 

Voila, Monsieur, comme il faut parler de l'or- 
gueil de la nature humaine; et au lieu de se fâ- 
cher contre le miroir qui nous fait voir nos dé- 
fauts, au lieu de sjavoir mauvais gré â ceux qui 
nous les découvrent, ne vaudroit-il pas mieux 
nous servir des lumières qu'ils nous donnent pour 
connoistre l'amour-propre et l'orgueil, et pour 
nous garentir des surprises contiQuelles qu'ils 
font à nostre raison ? Peut-on jamais donner as- 
sez d'aversion pour ces deux vices, qui furent les 
causes funestes de la révolte de nostre premier 
Père, ay trop descrier ces sources malheureuses 
de toutes nos misères ? 

Que les autres prennent donc comme ils vou-, 
dront les Rejlexions Morales : pour moy, je les 
considère comme peinture ingénieuse de toutes 
les singeries du faux Sage. Il me semble que, dans 
chaque trait, l'amour de la verilé luy oste le 
masque et le monstre tel qu'il est. Je les regarde 
comme des Leçons d'un maistre qui entend par- 

Homo lum ; ftwndnJ nikil a me alieHum puto,~ Kuulont. , 
«et. I, Kcn. i.Tcrenl. 
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faiiement l'Art de connoJitre les hommes,- qui 
demesle admirablement bien tous les rôlles qu'ils 
joQeni dans le monde, et qui non seulement nous 
fait prendre garde aux diferens caractères des 
personnages du Théâtre , mais encore qui nous 
bit voir, en levant un coin du rideau, que cet 
Amant et ce Roy de la Comédie sont les mes- 
mes Acteurs qui font le Docteur et le Boufon 
dans la farce. Je vous avoQe que je n'ay rien 
leu de nostre temps qui m'ait donné plus de mé- 
pris pour t'bomroe, et plus de honte de ma 
propre yanité. Je pense toujours trouver à l'ou- 
verture du Livre quelque ressemblance aux mou* 
vemens secrets de mon cœur ; je me taste moy- 
mtme pour examiner s'il dit vray, et je trouve 
qu'il le dit presque toujours et de moy et des 
autres plus qu'oD ne voudroit. D'abord j'en ay 
quelque dépitj je rougis quelquefois devoir qu'il 
ait deviné, mais je sens bien, k force de lire, que, 
si je n'aprends à devenir plus sage, j'aprends au 
moinsàconnoistreque je nelesuispas; j'aprends 
enfin, par l'opinion qu'il me donne de moy- 
mesme, à ne me répandre pas sottement dans 
l'admiration de toutes ces vertus dont l'éclat 
nous saute aux yeux. Les Hypocrites passent 
mal leur temps & la lecture d'un livre comme ce- 
luy>Ià; defiez-vous donc, Monsieur, de ceux qui 
vous en diront du mal, et soyez asscuré qu'ils n'en 
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disent que parce qu'ils sont au désespoir de voir 
relever des mystères qu'ils voudroient pouvoir 
cacher toute leur vie aux autres etàcus-mesiDes. 
En ne voulant vous faire qu'une lettre, je me 
suis engagé intenublement à vous écrire un 
grand discours : apelles le comme vous voudres. 
ou discours ou lettre, il ne m'importe, pourvu 
que vous en soyez content, et que vous me fas- 
siez l'honneur de me croire, 

MONSIEUR, 
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REFLEXIONS 



1 



r'AHouR propre en l'amoar de (oy- 
Iméiae et de toutes chose* pour soy; 
? il rend les hommes idolâtres d'eux- 
S mesmes, et les readroit les ijrans des 
autres, si la fortune leur ea doonoit les moyens. 
Il De se repose jamais hors de soy, et ne s'arreste 
dans les sujets étrangers que comme les Abeille* 
sur les fleurs, pour en tirer ce qui luy est pro- 
pre. Rien n'est si impétueux que- ses désirs, 
rien de si caché que ses deueins, rien de si 
habile que ses conduites; ses souplesses ne se 
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peuvent représenter, ses transformations passent 
celles des Métamorphoses, et ses rafinements 
ceux de la Chimie. On ne peut sonder la profon- 
deur ny percer les ténèbres de ses abismes : là 
il est à couvert des yeux les plus penetrans, il y 
fait mille insensibles tours et retours ; lâ il est 
souvent invisible à luy-mesme ; il y conçoit, il y 
nourrit et il y ^leve, sans le sçavoir, un grand 
nombre d'affections et de haines ; il en forme de 
si monstrueuses que, lorsqu^iI les a mises au 
jour, il les méconnoit, ou il ne peut se résoudre 
à les avoQer. De cette nuit qui le courre naissent 
les ridicules persuasions qu'il a de luy-méme; 
de là viennent ses erreurs, ses ignorances, ses 
grossieretez et ses niaiseries sur son sujet; delà 
vient qu'il croit que ses sentimens sont morts 
lors qu'ils ne sont qu'endormis, qu'il s'imagine 
n'avoir plus envie de courir dés qu'il se repose, 
et qu'il pense avoir perdu tous tes gousts qu'il a 
rassasiez. Mab cette obscurité épaisse qui le 
cache à luy-mesme n'empesche pas qu'il ne voye 
parfaitement ce qui est hors de luy : en quoy il 
est semblable à nos yeux, qui découvrent tout, 
et sont aveugles seulement poureux-mesmes. En 
eSêt, dans ses plus grands interests et dans ses 
plus importantes affaires, où la violence de ses 
souhaits appelle toute son attention, il voit, il 
sent, il entend, il imagine, il soupçonne, il pe- 
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netre, il devine tout ; de sorte qu'on est tenté de 
croire que chacune de ses passions a une espèce 
de magie qui luy est propre. Rîenn'est si intime 
et si fort que ses attachemens, qu'il essaye de 
rompre inutUemem à la veue des malheurs ei- 
trémes qui le menacent; cependant il fait quel- 
quefois, en peu de temps et sans aucun effort, ce 
qu'il n'a pu âlre avec tous ceux dont il est ca- 
pable dans le cours de plusieurs années : d'où 
l'on pourroit conclure assez vraysemblablemeot 
que c'est par luy-mesroe que ses désirs sont 
allumez, plûtost que par la beauté et par le mé- 
rite de ses objets ; que son goust est le prix qui 
les relevé et le fard qui les embellit ; que c'est 
après luy-mesme qu'il court, et qu'il suit son 
gré lors qu'il suit les choses qui sont à son gré. 
11 est tous les contraires ; il est impérieux et 
obéissant, sincère et dissimulé, miséricordieux 
et cruel, timide et audacieux. 11 a de différentes 
inclinations, selon la diversité des temperamens 
qui le tournent et le devoQeattantost â la gloire, 
tantost aux richesses, et lantost aux plalùrs; il 
en change selon le changement de nos âges, de 
nosfonuneset de nos expériences, mais il tuy est 
indiffèrent d'en avoir plusieurs ou de n'en avoir 
qu'une, parce qu'il se partage en plusieurs, et se 
ramasse en une, quand il le faut, et comme il luy 
plaisl. Il est inconstant, et, outre les change- 
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mens qui viennent dei causes étrangères, il y 
en a une infinité qui naissent de luy et de 
son propre fonds^ Û est taconstant d'incon- 
stance, de légèreté, d'amour, de nouveauté, de 
lassitude et de degoust ; il est capricieux, et on le 
voit quelqueibis travailler avec le dernier em- 
pressement, et avec des travaux incroysibles, à ob- 
tenir des choses qui ne luy sont point avanta- 
geuses, et qui mesmc luy sont nuisibles, mais 
qu'il poursuit parce qu'il les veut. Il est bijeare, 
et met souvent toute son application dans les 
emplois les plus frivoles; il trouve tout son plai- 
sir dans les plus bdes, et conserve toute sa fierté 
dans les plus méprisables. 11 est dans tous les 
estats de la vie et dans toutes les conditions ; il 
vit par-tout et il vit de tout, il vit de rien; il 
s'accommode des choses et de leur privation ; il 
passe mesme dans le party des gens qui luy 
font la guerre, il entre dans leurs desseins, 
et, ce qui est admirable, il se haR luy-mesme 
avec eux, il conjure sa perte, il travaille mesme 
à sa ruine ; enfin il ne se soucie que d'estre, et, 
pourveu qu'il soit, il veut bienestre son ennemy. 
Il ne &ut donc pas s'étonner s'il se ioint quel- 
quefois & la plus rude austérité, et s'il entre si 
hardiment en société avec elle pour sedestruire, 
parce que, dans le mesme temps qu'il se ruine 
en un endroit, il se rétablit en un autre : quand 
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on pense qu'il quite son plaisir, il ne fait que le 
suspendre ou le changer, et lors mesme qu'il est 
vaincu et qu'on croit en estre défait, on le re- 
trouve qui triomphe dans sa propre défaite. 
Voila la peinture de l'amour-propre, dont toute 
ta vie n'est qu'une grande et longue agitation ; 
la mer en est une image sensible, et l'amour- 
propre trouve dans le flus et le reflus de ses 
vagues continuelles une fidelle expression de la 
succession turbulante de ses penséet et de ses 
éternels mouvemens. 



L'amour propre est le plus grand de tous les 
flatteurs. 



Quelque découverte que l'on ait faîte dans le 
pats de l'amour propre, il reste bien encore des 
terres inconnues. 



L'amour propre est plus habile que le plus ha- 
bile homme du monde. 
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La durée de nos passions ne dépend pas plus 
de nous que la durée de nostre vie. 



La passion fait souvent du plus habile homme 
un fol, et rend quasi toujours les plus sots ha- 
biles. 

VII. 

Les grandes et éclatantes actions qui ébloQïs- 
sent les yeux sont représentées par les Politiques 
comme les effets des grands interests, au lieu 
que ce sont d'ordinaire les effets de l'humeur et 
des passions. Ainsi ta guerre d'Auguste et d'An- 
thoine, qu'on rapone à l'ambition qu'ils avoient 
de se rendre Maistrcs du monde, esloit un effet 
de jalousie. 

VIII. 

Les passions sont les seuls orateurs qui per- 



■inv Google 



Refitxions morata, 33 

suadent toujours. Elles sont comme un art de la 
nature dont les re^es sont infaillibles, et l'homme 
le plus nmple que la passion fait parler per- 
suade mieux que celuy qui n'a que la seule élo- 
quence. 

IX. 

Les passions ont une injustice et un propre 
interest qui fait qu'il est dangereux de les 
suivre, lors mesme qu'elles paroissent les plus 
raisonnables. 



Il y a dans le cœur hnmaÎD une génération 
perpétuelle de passions, en sorte que la ruine de 
l'une est toujours l'établissement d'une autre. 



XI. 

Les passions en engendrent souvent qui leur 
sont contraires : l'avarice produit quelquefois la 
libéralité, et la libéralité l'avarice ; on est sou- 
vent ferme de foibleise, et l'audace naist de la ti- 
midité. 
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XII. 

Quelque industrie que l'on ait à cacher ses 
pasûons sous le voile de la pieté et de l'hon- 
neur, il y en a toujours quelque endroit qui se 
montre. 

XIII. 

Tontes tes passions ne sont autre chose que 
les divers degrez de la chaleur et de la froideur 
du sang. 

XIV. 

Les hommes ne sont pas seulement sujets à 
perdre également le souvenir des bienfaits et des 
injures, mats ils haïssent ceux qui les ont obli- 
ges, et cessent de hatr ceux qui leur ont fait des 
outrages. L'aplication à recompenser le bien et i 
se venger du mal leur paroist une servitude à la- 
quelle ils ont peine à se soumettre. 

XV. 
La clémence des Princes est souvent une po- 
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litique doot ils se serrent pour gagner l'affection 
des peuples. 

XVI. 

La clémence, dont nous faisons une vertu, se 
pratique tantost pour la gloire, quelquefois par 
paresse, souvent par crainte, et presque toujours 
par tous les trois ensemble. 

XVII. 

La modération, dans la plus pan des hommes 
n'a garde de combattre et de soumettre l'ambi- 
tion, puis qu'elles ne se peuvent trouver en- 
semble, la modération n'estant d'ordinaire qu'une 
paresse, Jane' langueur, et un manque de cou- 
rage : de manière qu'on peut justement dire à 
leur égard que la modération est une bassesse de 
l'ame, comme l'ambition en est l'élévation. 



La modération dans la bonne fortue n'est que , 
l'aprebenston de la hontequi suit l'emportement, 
ou la peur de perdre ce que l'on a. 
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La modeniiion des personnes heureuses est 
le calme de leur humeur, adoucie par la posse»- 
sion du bien. 

XX. 

La modération est une crainte de l'envie et du 
mépris qui suivent ceux qui s'enyvrent de leur 
bonheur ; c'est une vaine ostentation de la force 
de nostre esprit ; et enfin, pour la bien définir, la 
modération des hommes dans leurs plus hautes 
élévations est une ambition de paroistre plus 
grands que les choses qui les élèvent. 



La modération est comme la sobriété : on 
voudroit bien manger d'avantage, mais on craint 
de se ûûre mal. 



Nous avons tous assez de force pour suppor- 
ter les maui d'autruy. 
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La constance des Sages n'est qu'un art avec 
lequel ils sçavent enfermer leur agiution dans 
leur cœur. 

XXIV. 

Ceux qu'on foii mourir affecteat quelquefois 
des constances, des froideurs, et des mépris de la 
mort, pour ne pas penser à elle : de sorte qu'on 
peut dire que ces froideurs et ces mâprisfontà 
leur esprit ce que le bandeau fait à leurs yeux. 



La Philosophie triomphe aisément des maux 
passez et de ceux qui ne soat pas prests d'arriver,, 
mais les maux preseos triomphent d'elle. 



Peu de geos connoissent la mort : on ne la 
souiïrc pas ordinairement par resolution, mais 
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par stupidité et par coutume, et la plus part des 
hommes meurent parce qu'on meurt. 



xxvn. 

Les grands hommes s'abatent et se démontent 
& la fin par la longueur de leurs infortunes : cela 
fait bien voir qu'ils n'estoient pas forts quand ils 
les suportoient, mais seulement qu'ils se don- 
noient la gesne pour le paroistre, et qu'ils soQ- 
tenoîent leurs mal-heurs par la force de leur 
ambîtion,et non pas parcelle deleurame; enfin, 
à une grande vanité prés, les Héros sont faits 
comme les autres hommes. 



Il faut de plus grandes vertus et en plus grand 
nombre pour soutenir la bonne fortune que la 
mauvaise. 



Le Soleil ny la mort ne se peuvent regarder 
fixement. 
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XXX. 



Quo; que toutes les passions s« deussent ca- 
cher, elles ne craignent pas neantmoins le jour : 
la seule envie est une passion timide et honteuse 
qu'on n'ose jamais avoQer. 

XXXI. 

La jalousie est raisonnable et juste en quelque 
manière, puis qu'elle ne cherche qu'à conserver 
un bien qui nous apartient ou que nous croyons 
nou5apartenir;au lieu que l'envie est une fu- 
reur qui nous fait toujours souhaitter la ruine 
du bien des autres. 

XXXII. 

Le mal que nous faisons ne nous attire point 
tant de persécution et de haine que les bonnes 
qualitez que nous avons. 



Tout le monde trouve à redire en autruy ce' 
{U'on trouve à redire en luy. 
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Si nous n'avions point de dè&uts, nous ne se- 
rions pas si aises d'en remarquer aux antres. 



XXXV. 

La jalousie oe subùste que dans les doutes, 
l'incertitude est sa matière: c'est une passion qui 
cherche tous les jours de nouveaux sujets dlo- 
quiétude et de nouveaux tourmens. On cesse 
d'estre jaloux dés que l'on est éclaircy de ce qui 
causoit la jalousie. 



L'orgueil se dédommage toujours, et il ne 
pert rien, lors mesme qu'il renonce A ta vanité. 



L'orgueil) comme lassé de ses artifices et de ses 
d^erentes Métamorphoses, apresavoir joQé tout 
seul tous les personnages de la Comédie hu- 
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maine, se montre avec un viiage naturel, et >e 
découvre par la fierté : de sorte qu'A proprement 
parler, la fierté est l'éclat et la déclaration de 
l'orgunl. 

XXXVIII. 

Si nous n'avions point d'orgueil, nous ne nous 
plaindrions pas de celuy des autres. 



L'orgueil est égal dans tous les hommes, et il 
n'y a de différence qu'aux moyens et à la ma- 
nière de le mettre au jour. 

XL. 

1^ nature, qui a si sagement pourveu ft la vie 
de l'homme par la disposi[ion admirable des or- 
ganes du corps, luy a tans doute donné l'orgueil 
pour luy épargner la douleur de connoistre set 
imperfections et tes misères. 

XLI. 
L'orgudl a bien plus de part que la bonté aux 
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remonstrances que nous disons à ceux qui com- 
mettent des fautes, et nous les reprenons bien 
moins pour les en corriger que pour les persua- 
der que nous en sommes exempts. 



Nous promettons selon nos espérances, et 
nous tenons selon nos craintes. 



L'interest parle toutes sortes de langues, 
joue toutes sones de personnages, et mesn 
celuy de désintéressé. 



L'interest, à qui on reproche d'aveugler les 
uns, est tout ce qui fait la lumière des autres. 



Ceux qui s'appliquent trop aux petites choses 
deviennent ordinairement incapables des grandes. 
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Nous n'avons pas assez de force pour suivre 
toute nostre raison. 



L'homme est conduit lors qu'il croit se con- 
duire, et, pendant que par son esprit il vise à un 
endroit, son cœur Tachemine insensiblement à 



XLVIII. 

Nous ne nous apercevons que des emporte- 
mens et des mouvemens extraordinaires de nos 
humeurs et de nostre tempérament, comme de 
la violence de la colère; mais personne quasi ne 
s'aperçoit que ces humeurs ont un cours ordi- 
naire et réglé, qui meut et tourne doucement et 
imperceptiblement nostre volonté à des actions 
diferentes : elles roulent ensemble, s'il faut ainsi 
dire, et exercent successivement un empire se- 
cret en nous mesme; de sorte qu'elles ont une 
part considérable en toutes nos actions, sans que 
nous le puissions reconnoistre. 
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La force M la foiblesse de l'esprit sont mal 
nommées; elles ne sont, en elfet, que la bonne 
ou la mauvaise disposition des organes du corps. 



Le caprice de nostre humeur est e 
bizarre que celuy de la fortune. 



La complexion qui fait te talent pour les petites 
choses est contraire à celle qu'il faut pour le 
talent des grandes. 

LU. 

L'attachement ou l'indiferance pour la vie sont 
des gousts de l'amour propre, dont on ne doit 
non plus disputer que de ceux de la langue, ou 
du choix des couleurs. 
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Ce» une espèce de bonheur de connoitire 
iutques â quel point on doit estre mal- heureux. 



LIV. 

La félicité en dans le goust, et non pu dans 
le>choset;etc'est par avoir ce qu'on airoe qu'on 
est heureux, et non pas par avoir ce que tes 
autres trouvent aimable. 



Quand on ne trouve pas son repos en soy 
meime, il est inutile de le chercher ailleurs. 



On n'e&t jamais ti heureux ny si mal-heutcux 
que l'on pense. 



LVII. 

Ceui qui se sentent du mérite se picquent 
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toujours d'estre malheureux, pour persuader aux 
autres et à eux-mesmes qu'ils sont au dessus de 
leurs malheurs, et qu'ils sont dignes d'estre en 
butte ft la fortune. 

Lvni. 

Rien ne doit tant diminuer la satisfaction que 
nous avons de nous-mesmes que de voir que 
nous avons esté contens dans Testât et dans les 
seatimens que nous desaprouvons à cette heure. 



On n'est jamais si malheureux qu'on croit, n'y 
si heureux qu'on avott espéré. 



On se console souvent d'estre malheureux par 
jn certain plaisir qu'on trouve à le paroistre. 



LXl. 
Quelque diference qu'il y ai 
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il y a pourtant une certaine proportion de biens 
et de maux qui les rend égales. 



Quelques grands avantages que la nature donne, 
ce n'est pas elle, mais la fortune, qui fait les 
Héros. 

LXIII. 



Le mépris des richesses daas les Philosophes 
estoït un desir caché de venger leur mérite de 
l'injustice de la fortune, parle mépris des mesmes 
biens dont elle les privoit : c'estoit un secret 
qu'ils avoient trouvé pour se dédommager de 
l'avilissement de la pauvreté; c'estoit enfin un 
chemin détourné pour aller à la considération 
qu'ils ne pouvoient avoir par les richesses. 



LXiV. 

La haine qu'on a pour les Favoris n'est autre 
chose que l'amour de lafeveur. Le dépit de ne la 
pas posséder se console et s'adoucit un peu par 
le mépris de ceux qui la possèdent ; c'est enfin 
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une secrette envie de la destruire, qui fait que 
nous leur ostons nos propres hommages, ne 
pouvant pas leur oster ce qui leur attire ceux de 
tout le monde. 

LXV. 

Pour s'établir dans te monde, on fait tout ce 
que l'on peut pour y paroistre étably. 



Quoy que ta grandeur des Ministres se flatte 
de celle de leurs actions, elles sont bien souvent 
les effets du bozard ou de quelque petit dessein. 

LîCVIl. 

11 semble que nos actions ayent des estollles 
heureuses ou malheureuses, aussi bien que nous, 
d'où dépand une grande partie de la loUange et 
du blâme qu'on leur donne. 

LXVIIl. 
11 n'y a point d'accidens si malheareux dont 
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iM habitei gens ne tirent quelque avantage, aj 
de li heureux que les imprudeni ne puissent 
tourner à leur pr^udice* 



LXIX. 



La fonune ne laisse rien perdre pour les 
hommes heureux. 



11 fiittdroit pouvoir respondre de aa fortune 
pour pouvoir rcapondre de ce que l'on fera. 



I.XXI. 

La sincérité est une naturelle ouvertura de 
coeur> On la trouve en fort peu de gcm, et celle 
qui te pratique d'ordinaire n'est qu'une fine dîa- 
simulation pour arriver k la confiance d» autres. 



L'aversion du mensonge est une imperceptible 
ambition de rendre nos témoignages 1 
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râbles, et d'attirer à nos paroles un respect de 

religioD. 

LXXIII. 

La vérité ne fait pas tant de bien dans le 
monde que les apparences de la vérité font de 
mal. 



Comment peut-on répondre de ce qu'on vou- 
dra à l'avenir, puis que l'on ne sçait pas précisé- 
ment ce que l'on veut dans le temps présent? 

LXXV. 

On élevé la Prudence jusqu'au Gel, et il n'est 
sorte d'éloge qu'on ne luy donne; elle est la 
rdgle de nos actions et de nostre conduite; elle 
est la maistresse de la fortune ; clic faitle destin 
des Empires ; sans elle, on a tous les maux ; avec ' 
elle, on a tous les biens ; et comme disoit autre- 
fois un Poète, quand nous avons la Prudence, il 
ne nous manque aucune Divinité, pour dire que 
nous trouvons dans la Prudence tout le secours 
que nous demandonsauz Dieux. Cependant la 
Prudence la plus consommée' ne s(auroit nous 
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asseurer du plus petit effet du monde, parce que, 
travaiUaDi sur une matière aussi changeautc et 
aussi incoDDuë qu'est l'homme, elle ne peut 
exécuter scurement aucun de ses projets : d'où il 
&ut conclure que toutes les loUanges dont nous 
flânons nostre Prudence ne sont que des effets 
de nostre amourpropre,qui s'applaudit en toutes 
choses et eu toutes rencontres. 

LXXVI. 

Un habSle homme doit sçavoir régler le rang 
de SCS interests, et les conduire chacun dans soa 
ordre : nostre avidité le trouble souvent, en nous 
faisant courir à tant de choses à la fois que, pour 
désirer trop les moins importantes, nous ne les 
faisons pas assez servir à obtenir les plus consi- 
dérables. 

LXXVII. 

L'amour est à l'ame de celuy qui aime ce que 
l'ame est au corps qu'elle anime. 



LXXVI 11. 
Il est malaisé de définir l'amour : tout ce qu'on 
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peut dire est que, dau l'une, c'est une pauioD de 
relier; duu les esprits, c'est une simpathie, et 
duis le corps, ce n'est qu'une envie cachée et dé- 
licate de iollîr de ce que l'on aime après beau- 
coup de mystères. 

LXXIX. 

Il n'y a point d'amour par et exempt du mes- 
lange de nos autres passions que celuy qui est 
caché au fonds du coeur, et que nous ignorons 



Il n'y e point de déguisement qui puisse long 
temps cacher l'amour où il est, ny le feindre ou 
il n'est-pas. 

LXXXI. 

Gomme on n'est jamais en liberté d'aimer ou 
de cesser d'aimer, l'amant ne peut se plaindre 
arec justice de l'inconstance de sa Maistresse, ny 
elle de la légèreté de son Amant. 



LXXXII. 
SA on juge de l'amour par la pluspart de ses 
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, il RBieinble plus i la haine qu'à l'a- 



Od peut trooTer des femmes qui n'ont jamais 
fidt de galanterie, mais il est rare d'en trouver 
qui n'en ayent jamat* &it qu'une. 



Il n'y a que d'une sorte d'amour, mais il y en 
a mille diAreotet copie*. 



L'amour, aussi bien que le feu, ne peut subsis- 
ter sans un mouvement continuel, et il cesse de 
vivre Aés qu'il cesse d'espérer ou de craindre. 



LXXXVI. 
Il est de l'amour comme de l'aparition des 
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esprits : tout le monde en parle, nuis peu. de 

gens en ontrO. 

LXXXVll. 

L'amour preste son nom à un nombre infini 
de commerces qu'on luy attribue, oii îl n'a non 
plus de part que le Doge en a A ce qui se fait à 
Venise. 

LXXXVIII. 



La justice n'est qu'une vive aprehension qu'on 
ne nous oste ce qui nous appartient ^ de là vient 
cette considération et ce respect pour tous les 
interests du prochain, et cette scrupuleuse ap> 
plication à ne luy faire aucun préjudice. Cette 
crainte retient l'homme dans les bornes des biens 
que la naissance ou la fortune luy ont donnez; 
et sans cette crainte, il feroit des courses conti- 
nuelles sur les autres. 



La justice, dans les juges qui so 
n'est que l'amour de leur élévation. 
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On blâme l'injuttice, non pas par \'« 
que l'oo a pour elle, mais pour le préjudice que 
l'on en reçoit. 



L'amour de la justice n'est que la crainte de 
souffrir l'injustice. 



Le silence est le party le plus seur de celuy 
qui se defBe de soy-mesme. 

LXXXXIll. 

Ce qui rend nos inclinations si légères et si 
changeantes, c'est qu'il est aisé de connoistre les 
qualitez de l'esprit, et difficile de connoistre 
celles de l'ame. 

LXXXXIV. 

L'amitié b plus désintéressée n'est qu'un ira- 
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fie, où nostre amour propre se propose toujours 

quelque cbose b gaigner. 



LXXXXV. 

La reconcilia don avec nos ennemis qui se fiùt 
au nom de la sincérité, de la douceur et de la 
tendresse, n'est qu'un désir de rendre sa condi- 
tion meilleure, une lassitude de la guerre, et une 
crainte de quelque mauvais événement. 



LXXXXVI. 

<^iaiKi nous sommes Iti d'aimer, nous tommes 
bien aises que l'on devienne infidetle, pour nous 
dégager de nostre fidélité. 



LXXXXVII. 

Le premier mouvementdejoyeque nous avons 
du bonheur de nos Amis 'ne vient ny de la bonté 
de nostre lUturel, ny de l'amitié que nous avons 
pour eux : c'est un efiét de l'amour propre, qui 
nous flatte de t'nperencs d'eatre heureux â 
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nostre tour, ou de retirer quelque ntilitf de leur 
bonne fortune. 



LXXXXVill. 



Nous nous persuadons souvent mal à propos 
d'aimer les gens plus puissBiits que nous ; l'ïnte- 
rest seul produit nostre amitié, et nous ne nous 
donnons pas à eux pour le bt«i que nous leur 
voulons faire, mais pour celuy que nous en 
voulons n 



Dans l'adversité de nos meilleurs amis, i 
trouvons toujours quelque chose qui ne 1 
déplaist pas. 



Comment prétendons nous qu'un autre garde 
nostre secret, si nous n'avons pas pu le garder 
nous mesmes ? 
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propre d'avoir la vertu de se transformer luy- 
mesme, il a encore celle de transformer les objets, 
ce qu'il îaAi d'une manière fort estonnante : car 
non seulement il les déguise si bien qu'il y est ' 
luymesme trompé, mais il change aussi Testât et 
la nature des choses. En effet, lors qu'une per- 
sonne nous est coDtraîre, et qu'elle tourne sa 
haine et sa persécution contre nous, c'est avec 
toute la sévérité de la justice que l'amour propre 
iuge ses actions ; il donne à ses défiants une 
étendue qui les rend énormes, et il met ses bon- 
nes qualités dans un jour si desadvantageus 
qu'elles deviennent plus dégoustantes que ses 
deEbuts. Cependant, dés que cette mesme per- 
sonne nous devient favorable, ou que quelqu'un 
de nos interests la reconcilie avec nous, nostre 
seule satis&ction rend aussîtost a son mérite le 
lustre que nostre aversion venoit de luy oster. 
Les mauvaises qnalitez s'efiacent, et les bonnes 
paroissent avec plus d'avantage qu'auparavant ; 
nous rapellons mesme toute nostre indulgence 
pour la forcer â justifier la guerre qu'elle nous 
a £iite. Quoy que toutes les passions monstrent 
cette vérité, l'amour la fait voir plus clairement 
que les autres : car nous voyons un amoureux, 
agité de la rage ou l'a mis l'oubli ou l'infidélité 
de ce qu'il aime, méditer pour sa vengeance tout 
ce que cette passion in^ire de plus violent. 
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Neontaioins, aussitost que sa veuë a calmé la fu- 
reur de ses mouTemens, son ravissement rend 
cetic beauté innocente, il n'accuse plus que luy- 
mesme; il condamne ses condamnations, ei, 
par cette venu miraculeuse de l'amour propre, 
il oste la noirceur auK mauvaises actions de 
sa maistresse, et en sépare le crime pour s'en 
charger luy-mesme. 

Cil. 

L'aveuglement des hommes est le plus dange- 
reux effet de leur orgueil ; il sert à le nourir et 
à l'augmenter, et nous osie la connoissance des 
remèdes qui pourroient soulager nos mberes 
et nous guérir de nos de&uts. 



On n'a plus de raison quand on n'espère plus 
l'en trouver aux autres.' 



On a autant de sujet de se plaindre de ceux 
qui nous aprennent à nous connoistre nous 
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mesme qu'en eut ce fou d'Athenei de se plain- 
dre du Médecin qui l'avoit guery de l'opinion 
d'estre riche. 

CV. 

Les Philosophes, et Senetgue sur tous, n'ont 
point osté les crimes par leurs préceptes ; ils 
n'ont foit que les employer au bosiiœent de 

CVl. 

Les Vieillards aiment à donner de boiis pré- 
ceptes, pour st consoler de n'esire plus en estât 
de donner de mauvais exemples. 



CVll. 

Le Jugement n'est autre choseque la grandeur 
de la lumière de l'esprit ; son estenduS est la me- 
sure de sa lumière; sa profondeur est celle qui 
pénètre le fonds des choses; son discernement les 
compare et les distingue ; sa justesse ne voit que 
ce qu'il fautToir; sa droiture les prend toujours 
par le boa biais : sa délicatesse aperf»i( cellesqui 
paroissent imperceptibles, et le jugament décide 
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ce que les chom soat. Si on l'examine bieir, on 
trouvera que toutes ces qualilez jie sont autre 
chose que la grandeur de l'esprit, lequel, voyant 
tout, rencontre dans la plénitude de ses lumières 
tous les avantages dont nous venons de parler. 



Chacun dit du bien de son caur, et personne 
n'en ose dire de son esprit. 



La politesse de l'esprit est un tour par lequel 
il pense toujours des choses honnestes et dé- 
licates. 

ex. 

La galanterie de l'esprit est un tour de l'esprit 
par lequel il entre dans les choses les plus flat- 
teuses, c'est à dire celles qui sontlepluscapables 
de plaire aux autres. 

CXI. 

11 y a des jolies choses que l'esprit ne cherche 
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point, et qu'il trouve toutes achevées en luy- 
mesme : il semble qu'elles y soient cachées, 
comme l'or et les diamans dans le sein de la 



CXIl. 

L'esprit est toujours la dupe du cœur. 



Bien des gens connoissent leur esprit, qui ne 
cunnoissent pas leur coeur. 



CXIV. 

Toutes les grandes choses ont leur point de 
perspective comme les statues. Il y en à qu'il 
faut voir de prés pour en bien juger, et il y en a 
d'autres dont on ne juge jamais si bieiique quand 
on en est éloigné. 

CXV. 

Celuy là n'est pas raisonnable à qui le hazard 
fait trouver la raison, mais celuy qui la ci 
qui la discerne et qui la gouste. 
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CXVI. 



Pour bien sçavoir les choses, il en faut sçavoir 
le détail, et, comme il est presque itifiny, nos 
connoissances sont toujours superficielles et im- 
parfaites. 

CXVIl. 

II D'y a point de plaisir qu'on fasse plui vo- 
lontiers à un amy que celuy de luy donner 
conseil. 

CXVI II. 

Rien n'est plus divertissant que de voir deux 
hommes assemblez, l'un pour demander conseil, 
et l'autre pour le donner. L'un paroist avec une 
déférence respectueuse et dit qu'il vient rece- 
voir des instructions pour sa conduite, et son 
dessein le plus souvent est de faire aproliver ses 
seniimens et de rendre celuy qu'il vient consul* 
ter garant de l'affaire qu'il luy propose. Celuy 
qui conseille paye d'abord la confiance de son 
amy des marques d'un zèle ardent et désinté- 
ressé, et il cherche en mesme temps dans ses 
propres interests des règles de conseiller, de 
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sorte que son conseil luy est bien plus 
qu'à celuy qui le reçoit. 



On est au desespoir d'estre trompé par ses 
ennemis et tnihy par ses amis, et on est souvent 
satisfait de l'estre par soy-mesme. 



Il est aussi aisé de se tromper sans s'enapper- 
cevoir qu'il est di^îcile de tromper les autres 
sans qu'ils s'en aperçoivent. 

CXXI. 

La plus déliée de toutes les finesses estdesça- 
voir bien Êiire semblant de tomber dans les 
piégés que l'on nous tend : on n'est jamais si ai- 
sément trompé que quand on songe â tromper 
les autres. 



L'intention de ne jamais tromper nous expose 
\ estre souvent trompez. 
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La coutume que nous avons de nous déguiser 
mx autres pour acquérir leur estime fait qu'en- 
in nous nous déguisons à nous-mesmes. 



L'on fait plus souvent des trahisons par foi- 
blesie que par un dessein formé de trahir. 



On fait souvent du bien pour pouvoir faire du 
mal impunément. 



Les plus habiles affectent toute leur vie d'é- 
viter les finesses, pour s'en servir en quelque 
grande occasion et pour quelque grand interesc. 

CXXVII. 

L'usage ordinaire de la finesse est l'effet d'un 
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petit esprit, et U arrive quasi toujours que ccluy 
qui s'en sert pour se couvrir en un endroit se 
découvre en un autre. 



Si on ettoit toujours assez habile, on ne feroît 
jamais de finesses ny de trahisons. 



On est fort sujet à esue trompé quand on croît 
ettre plus fin que les autres. 



La^Ubtilité est ane fausse délicatesse, et la 
délicatesse est une solide subtilité. 



C'est quelquefois assez d'estre grossier pour 
n'ealrepa^ trompé par un habile homme. 
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Les plus sages lesont Aaob les choses JodiEEe- 
renies, mais ils ne le sont presque jamais dans 
leurs plus sérieuses affaires. 



1 1 est plus aisé d'estre sage pour leiautrcs que 
de l'estre assez pour soy-mesme. 



La plus subtile folie se fait de la plus subtile 
sagesse. 



La sobriété est l'amour de la santé ou l'im- 
puissance de manger beaucoup. 



On n'est jamais si ridicule par lesqualitez que 
l'on a que par celles que l'on affecte d'avoir. 
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Chaque homme se trouve quelquefois aussi 
difTerent de luymesme qu'il l'est des autres. 



Chaque talent dans les hommes, de mesineque 
chaque arbre, a ses proprletez et ies effets, qui 
luy Eont tous particuliers. 



Quand ta vanité ne fait point parler, on n'a pas 
envie de dire grand-chose. 



On ayme mieux dire du mal de soy que de 
n'en point parler. 



CXLI. 
Une des choses qui fait que l'on trouve si peu 
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de gens qui paroUsenI raisonnables et agréables 
dons la conversation , c'est qu'il n'y a quasi per- 
sonne qui ne pense plâtost à ce qu'il veut dire 
qu'à respondre predsement à ce qu'on luy dit, 
et que les plus habiles et les plus complaisans 
se contentent de montrer seulement une mine 
attentive, au mesme temps que l'on voit dans 
leurs yeux et dans leur esprit un égarement 
pour ce qu'on leur dit, et une précipitation pour 
retourner à ce qu'ils veulent dire, au lieu de 
considérer que c'est un mauvais moyen de plaire 
aux autres ou de les persuader que de chercher 
si fort â se plaire à soy mesme, et que bien 
écouter et bien répondre est une des plus 
grandes perfections qu'on puisse avoir dans la 
conversation. 



Un homme d'esprit seroit 
ratsé sans la compagnie des sots. 



On se vante souvent mal ù propos de ne se 
point ennuyer, et l'homme est si glorieux qu'il 
ne veut pas se trouver de mauvaise compagnie. 



■inv Google 



Reflexions morales. 



On n'oublie iamais mieux les choses que quand 
m s'est lassé d'en parler. 



cxtv. 

Comme c'est le caractère des grands esprits de 
faire entendre avec peu de paroles beaucoup de 
choses, les petits esprits, en revanche, ont Ifl don 
de beaucoup parler et de ne dire rien. 



CXLVI. 

C'est plûtost par l'esiime de nos seniimens 
que nous exagérons les bonnes qualités des au- 
tres que par leiir mérite, et nous nous loUons en 
eûet lors qu'il semble que nous leur donnons 

des louanges. 

CXLVII. 

La modestie qui semble refuser les loUanges 
n'est en effet qu'un désir d'en avoir de plus dé- 
licates. 
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Or n'aime point à loQer, et on ne loiie jamais 
personne sans interest. La loQange est une flat- 
terie habile, cachée et delicatte, qui sattsKait dif- 
féremment celuy qui la donne et celuy qui la 
reçoit: l'un la prend comme une récompense de 
son mérite, l'antre la donne pour fiiire remar- 
quer son équité et son discernement. 

CXLIX. 



Nous choisissons souvent des loilanges empoi- 
sonnées qui font voir par contrecoup, en- ceux 
que nous louons, des de&uts que nous n'osons 
découvrir autrement. 

CL. 

On ne loUe que pouf estre lotte. 



On ne blâme le ^ 
que par interest. 
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Peu de gens sont assez sages pour aimer mieux 
le blâme qui leur sert que la loQange qui les 
trahit. 



Il Y a des reproches quiloQeni, et des loUang,es 
qui médisent. 



Le refus des loQanges est un désir d'estrc loUé 
deox fois. 



La loQange qu'on nous donne sert au moins à 
nous fixer dans la pratique des venus. 



L'aprobatîon que l'on donne à l'esprit, à la 
beauté et à la valeur, les augmente, les perfec- 
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tionne, et leur fait faire de plus grands effets 
qu'ils n'auroient esté capables de faire d'eux- 
m es mes. 



' L'amour propre empesche bien que etlay qui 
nous flatte ne soit jamais celuy qui nous flatte le 
plus. 



Si nous ne nous flattions point nous-fflesmes, 
la flatterie des autres ne nous feroît jamais de 
mal. 

CLIX. 

Un ne fait point de distinction dans les espèces 
de colères, bioi qu'il y en ait une légère et quasi 
innocente qui vient de l'ardeur de la complexion, 
et une autre tret-criminelle, qui est & propre- 
ment parler la fiireur de l'oi^eii. 



CLX. 

La nature &it le mérite, et la fortune le met ei 
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CLXI. 



Les grandes âmes ne lont pas celles qui ont 
moins de passions et plus de vertu que les âmes 
communes, mais celles seulement qui ont de 
plus grands desseing. 



CLXll. 

Comme il y a de bonnes viandes qui affadis- 
sent le ctenr, il y a un mérite &de, et des per- 
sonnes qui dégoûtent avec des qualités bonnes 
et inestimables. 

CLXIll. 

Il y a des gcnsdont le mérite consiste à dire et 
à foire des sottises utilement, et qui gasieroient 
tout s'ils changeoient de conduite. 



L'art de sçavoir bien mettre en œuvre de mé- 
diocres qualitez donne souvent plus de réputa- 
tion que le véritable mérite. 
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CLXV. 

Les Roys font des hommes comme des pièces 
de monnoye ; Us les font valoir ce qu'ils veu> 
lent, et l'on est forcé de les recevoir selon leur 
cours, et non pas selon leur véritable prix. 



Ce n'est pas assez d'avoir de grandes qualités, 
il en Aiut avoir l'ceconomie. 



On se méconte toujours dans le jugement que 
l'on &ît de nos actions, quand elles sont plus 
grandes que nos desseins. 



Il faut une certaine proportion entre les ac- 
tions et les desseins, si on en veut tirer tous les 
effets qu'elles peuvent produire. 
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La gloire des grands hommes se doit mesurer 
aux moyens qulls ont eus pour l'acquérir. 

CLXX. 

Il y a une infinité de conduites qui ont un ri- 
dicule aparant, et qui sont, dans leurs raisons 
cachées, tressages et tressolides. 



U est plus aisé de paroistre digne des emplois 
qu'on n'a pas que de ceux qu'on exerce. 



Nostre mérite nous attire l'estime des hôn- 
nestes gens, et nostre estoille celle du public. 



Le monde recompense plus souvent Içs appa- 
rences du mérite que le mente mesme. 
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La férocité naturelle fait moios de cruels que 
l'amour propre. 



L'espérance, toute trompeuse qu'elle est, sert 
au moins à nous mener à ta fin de la vie par un 
chemin agréable. 



On peut dire de toutes nos vertus ce qu'un 
PoËte Italien a dit de l'honnesteté des iêmmes, 
que ce n'est souvent autre chose qu'un art de 
paroistre honneste. 



Pendant que la paresse et la timidité ont seules 
le mérite de nous tenir dans nostre devoir, nostre 
venu en a tout l'honneur. 
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Il n'y a personne qui s^ache si un procédé net, 
sincère et honnestc est plûtost un effet de pro- 
bité que d'habileté. 



CLXXIX. 

Ce que le monde nomme vertu n'est d'ordi- 
naire qu'un fantosme formé par nos passions, à 
qui on donne uo nom bonneste pour &ire impu- 
nément ce qu'on veut. 



Toutes les vertus se perdent dans l'interest 
comme les fleuves se perdent dans la Mer. 



Nous sommes preocupez de telle sorte en 
nostre feveur que ce que nous prenons souvent 
pour des vertus n'est en efTet qu'un nombre de 
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vicei qui leur ressemblent, et que l'orgueil et 
l'amour propre nous ont déguisez. 

CLXXXII. 

La cortonté n'e*t pai, comme l'on croit, un 
■impie amour de la nouveauté ; il y en a une 
d'interest, qui fait que nous voulons sçavoir les 
choses pour nous en prévaloir; il y en a une 
autre d'oi^til, qui nous donne envie d'estre au 
deiiut de ceux qui ignorent les choses, et de 
n'estre pas au dessous de ceux qui les sfavcnt. 



CLXXXm. 

Il vaut mieux employer son esprit tk supporter' 
les infortunes qui arrivent qu'a pénétrer' celles 
qui peuvent arriver. 

CLXXXIV. 

La constance en amour est une inconstance 
perpétuelle, qui fait que nostre coeur s'attache 
successivement à toutes les qualitez de la per- 
sonne que nous aimons, donnant tantost la pré- 
férence il l'une, tantoit â l'autre : de sorte que 
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cette constance n'est qu'une inconstance arestéc 
et renfermée dans un mesme suiei. 



CLXXXV. 

Il y a deux sortes de constance en amour: l'une 
vient de ce que l'on trouve sans cesse dans la 
personne que l'on aime (comme dans une source 
inépuisable) de nouveaux sujets d'aimer, et 
l'autre vient de ce qu'on se Tait un honneur de 
tenir sa parotle. 

CLXXXVI. 

La persévérance n'est digne ny de blâme, ny 
de loOange, parce qu'elle n'est que la durée des 
gousts et des seniimens, qu'on ne s'oste et qu'on 
ne se donne point. 



CLXXXVII. 

Ce qui nous fait aimer les connoissances nou- 
velles n'est pas tant la las^tude que nous avons 
des vieilles, ou le plaisir de changer, que le dé- 
goust que nous avons de n'estre pas assez ad- 
mirez de ceux qui nous cormoisseni trop, et l'es- 
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perance que nous avons de l'estre davantage de 
ceux qui ne nous connoissent guercs. 



Nous noua plaignons quelquefois légèrement 
(le nos amis pour justifier par avance nostre lé- 
gèreté. 



Nostre repentir n'est pas une douleur du mal 
que nous avons foit, c'est une crainte de celuy 
qui nous en peut arriver. 

CL XX XX. 

Il y a une inconstance qui vient de la légèreté 
de l'esprit, qui change à tout moment d'opinion, 
ou de sa foiblesse, qui luyfait recevoir toutes les 
opinions d'autruy; il y en a une autre, qui est 
plus excusable, qui nent de ta fin du goust des 
choses. 

CLXXXXI. 

Les vices entrent dans ta composition des ver- 
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tus, comme les poisons entrent dansla compo- 
sition des remèdes de la médecine : la prudence 
les assemble et les tempère, et elle s'en sert uti- 
lement contre les maux de {,a vie. 



CLXXXXIi. 

Il y a des crimes qui deviennent innocens, et 
mesme glorieux, par leur éclat, leur nombre et 
leurezcez; de là vient que les voleries publiques 
sont des habiletez, et que prendre des Provinces 
injustement s'appelle faire des conquestes. 



CLXXXXllI. 

Nous avoSons nos défauts affin qu'en don- 
nant bonne opinion de la justice de nostre esprit, 
nous reparions le tort qu'ils nous ont fait dans 
l'esprit des autres. 



CLXXXXIV. 

Il y a des Héros en mal comme en Ixen, 
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On peut haïr et mépriser les vices sans haïr 
ny mépriser les vicieux, mais on a lousjours du 
mespris pour ceux qui manquent de vertu. 



CLXXXXVI. 



Le nom de la vertu sert à l'interest aussi utile- 
nent que les vices. 



CLXXXXVI I. 

La santé de l'ame n'est pas plus asseurée que 
celle du corps, et, quoy que l'on paroisse éloigné 
des passions, on n'y est pas moins exposé qu'à 
tomber malade quand on se porte bien. 



CLXXXXVIH. 



11 n'appartient qu'aux grands hommes d'avoir 
de grands défauts. 
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CLXXXXIX. 



La nature a prescrit à chaque homme, dés sa 
naissance, des bornes pour les vertus et pour les 
vices. 



Nous n'avoUons jamais nos defTauts que par 
vanité. 



On ne trouve point dans l'honinie le bien ny le 
mal dans l'excès. 



CCII. 

On pouroit dire que les >ice5 nous attendent 
dans le cours de la vie, comme des hostes chez 
lesquels il faut successivement loger, et je doute 
que l'expérience nous les iist éviter s'il nous es- 
toit permis de ftire deux fois le mesme chemin. 
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Quand les vices nous quittent, nous voulons 
nous flater que c'est nous qui les quittons. 

CCIV. 

Il y a des recheutes dans les maladies de l'ame 
comme dans celles du corps ; ce que nous pre- 
nons pour nostre guerison n'est, le plus souvent, 
qu'un relâche ou un changement de mal. 



CGV. 

Les deffauts de l'ame sont comme les blessures 
du corps : quelque soin qu'on prenne de les gué- 
rir, la cicatrice parolst toujours, et elles sont à 
tout moment en danger de se r'ouvrir. 



Ce qui nous empesche souvent de nous aban- 
donner à un seul vice est que nous en avonsplu- 
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Quand il n'y a que nous qui s;avons i 
crimes, ils sont bieniost oubliez. 



Ceux qui sont incapables de commettre de 
grands crimes n'en soupçonnent pas Vilement 
les autres. 

ce IX. 

Il y a des gens de qui l'on peut ne jamais 
croire de mal sans l'avoir vu; mais il n'y en a 
point en qui il nous doive surprendre en le 
voyant. 

CCX. 

Le désir de paroistre habile empesche souvent 
de le devenir. 



La vertu n'iroit pas loing si la vanité ne luy 
tcnoit compagnie. 
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ccxri. 



Celuy qui croit pouvoir trouver en soy-mesme 
dequoy se passer de tout le monde se trompe 
fort; mais celuy qui croit qu'on ne peut se passer 
de luy se trompe encore davantage. 



La pompe des enterremens regarde plus la va- 
nité des vivans que l'honneur des morts. 



CCXIV. 

Les faux honnestes gens sont ceux qui dégui- 
sent la coniption de leur cœur aux autres et !k 
eux mesmes; les vrais honnestes gens sont ceux 
qui la connoissent parfaitement et la confessent 
aux autres. 

ccxv. 

Le vray honneste homme est celuy qui ne se 
pique de rien. 
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La severii^ des femmes est un ajustement et 
un fard qu'elles ajoutent à leur beauté ; c'est un 
atraict fin et délicat, et une douceur d^uisée. 



L'honncstet^ des femmes est l'amour de leur 
réputation et de leur repos. 



C'est estre véritablement hoanesie homme que 
de vouloir estre toujours eiposé à la veut! des 
bonnes te s gens. 

CCXIX. 

La folie nous suit dans tous les temps de la 
ide. Si quelqu'un paroist sage, c'est seulement 
parce que ses folies sont proportionnées à son 
tge et à sa fortune. 
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11 y a des gens niais qui se connoissent, et qui 
emploient habilement leur niaiserie. 



CCXXI. 
Qui vit sans folie n'est pas si sage qu'il c 



Ed vieillissant, on devient plus fou et plus 
sage. 



il y a des gens qui ressemblent aux vaudevilles, 
que tout le monde chante un certain temps, 
quelques fades et dégoutans qu'ils soient. 



CCXXiV. 

La pluspan des gens ne voyent dans les 
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hommes que la vogue qu'ils ont, ou bien le mé- 
rite de leur fortune. 



CCXXV. 

Quelque incertitude et quelque variété qui pa- 
roisse dans te monde, on y remarque aeant- 
moins un certain enchaisnement secret, et un 
ordre réglé de tout temps par la Providence, qui 
fait que chaque chose marche en son rang et suit 
le cours de sa destinée. 



CCXXVl. 

L'amour de la gloire, et plus encore la crainte 
de la honte, le dessein de faire fortune, le deùr 
de rendre nostre vie commode et agréable, et 
l'envie d'abmsser les autres, font ndstre cette 
valeur qui est si célèbre parmy les hommes. 



La valeur, dans les simples soldats, est un 
mestier périlleux qu'ils ont pris pour gaignsrleur 
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La parfaite valeur et la poltronnerie complète 
sont des extreroîtez où on arrive rarement. L'es- 
pace qui e«t entre les deux est vaste, et contient 
toutes les autres espèces de courage. Il n'y a pas 
moins de différence entr'-eui qu'il y a entre les 
visages et les humeurs ; cependant ils conviennent 
en beaucoup de choses. 11 y a des hommes qui 
s'exposent volontiers au commencement d'une 
action, et qui se relâchent et le rebutent aisé- 
ment par sa durée. 11 y en a qui sont assez con- 
tens quand ils ont satisfait à l'honneurdu monde, 
et qui font fort peu de choses au delà. On en 
voit qui ne sont pas paiement maistres de leur 
peur; d'autres se laissent quelquefois entraisner 
a des épouvantes générales; d'autres vont à la 
charge, pour n'oser demeurer dans leurs postes; 
enfin il s'en trouve b qui l'habitude des moindres 
périls affermit le courage et les prépare à s'ex- 
poser a de plus grands. Outre cela, il y a un ra- 
port gênerai que l'on remarque entre tous les 
courages de difTerenies espèces dont nous ve- 
nons de parler, qui est que la nuit, augmentant 
la crainte et cachant les bonnes et les mauvaises 
actions, leur donne la liberté de se ménager. 11 



■inv Google 



gi Reflexions morales, 

y a encore un autre ménagement plus gênerai, 
qui, à parler absolument, s'estend sur toute sorte 
d'hommes : c'est qu'il n'y en a point qui fassent 
tout ce qu'ils seroient capables de iàire dans une 
occasion, s'ils avoient une certitude d'en revenir : 
de sorte que la crainte de la mort oste quelque 
chose à leur valeur et diminue son effet. 



La pure valeur (s'il y en avoil) seroit de faire 
sans témoins ce qu'on est capable de faire de- 
vant le monde. 

CCXXX. 

L'intrépidité est une force extraordinaire de 
l'ame, par laquelle elle empesche les troubles, 
les desordres et les Smotions que la veUe des 
grands périls a accoutumé d'élever en elle; par 
cette force, les Héros se maintiennent en un estât 
paisible, et conservent l'usage libre de toutes 
leurs fonctions dans les accidens les plus ter- 
ribles et les plus surprenons. 



CCXXXL 
L'intrépidité doit soutenir le < 
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conjurations, au lieu que la seule valeur luy 
fournit toute la fermeté qui luy est nécessaire 
dans les périls de la guerre. 



Ceux qui voudroient définir la victoire par sa 
naissance seroient tentez, comme les Poëtes, de 
l'appeler la fille du Ciel, puis qu'on ne trouve 
point son origine sur la terre. En effet, elle est 
produite par une infinité d'actions qui, au lieu 
de l'avoir pour but, regardent seulement les in- 
terests particuliers de ceux qui les font, puis que 
tous ceux qui composent une armée, allant à 
leur propre gloire et i leur élévation, procurent 
un bien si grand et si gênerai. 



La pluspart des hommes s'exposent assez dans 
la guerre pour sauver leur honneur; mais peu 
se veulent toujours exposer autant qu'il est né- 
cessaire pour faire reUssir le dessein pour lequel 
ils s'exposent. 
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La vanité, la honte, et sur tout le tempéra- 
ment, font la valeur des hommes. 



ccxxxv. 

On ne veut point perdre la vie, et on vent ac- 
quérir de la gloire : de là vient que les braves ont 
plus d'adresse et d'esprit pour éviter la mort que 
les gens de chicane pour conserver leur bien. 



On ne peut répondre de son courage quand on 
a'a jamais esté dans le péril. 



Il est de la reconnoissance comme de la bonne 
foy des marchands : elle soutient le commerce, et 
nous ne payons pas pour la justice qu'il y s de 
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nous aquitcr, mais pour trouTer plus facilement 
des gens qui nous prestent. 



CCXXXVIII. 

Tous ceux qui s'acquiKnt des devoirs de la re- 
connoissance ne peuvent pas pour cela se Satter 
d'estre reconnoissans. 



CCXXXIX. 

Ce qui fait tout le mécompte dans la recon- 
noissance qu'on attend des grâces qu'onafaîtes, 
c'est que l'orgueil de celuy qui donne et l'or- 
gueil de celuy qui reçoit as peuvent convenir du 
prix du bien fait. 

CCXL. 

Le trop grand empressement qu'on a de s'ac- 
quiter d'une obligation est une espèce d'ingrati- 
tude. 



On donne plus souvent des bornes à sa recon- 
e qu'à ses désirs et à ses espérances. 
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L'orgueil ne veut pas devoir, et l'amour propre 
le veut pas payer. 



Le bien qu'on nous a fait veut que nous res- 
pections le mal que l'on nous &it après. 



CCXLIV. 

Rien n'est si contagieux que l'exemple, et nous 
ne faisons jamais de grands biens ny de grands 
maux qui ne produisent infailliblement leurs 
pareils. Hous imitons les bonnes actions par 
l'émulation, et les mauvaises par la malignité de 
nostre nature, qui, estant retenue en prison par 
la honte, est mise en liberté par l'exemple. 



CCXLV. 
L'imitation est toujours malheureuse, et t 
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ce qui est contrefait déplaist, avec les mesmes 
choses qui charment lors qu'elles sont naturetlcE. 



Quelque prétexte que nous donnions à nos af- 
flictions, ce n'est que Ilnterest et la vanité qui 
les causent. 

ce XL VII. 

II y a une espèce d'hypocrisie dans ks afflic- 
tions, car, sous prétexte de pleurer la perte d'une 
personne qui nous est chère, nous nous pleurons 
nous mesmes. Nous pleurons la diminution de 
nostre bien, de nostre plaisir, de nostre considé- 
ration, en la personne que nous pleurons. De 
cette manière, les morts ont l'honneur des larmes 
qui ne coulent que pour ceux qui les versent. 
J'ay dit que c'estoit une espèce d'hypocrisie, 
parce que par elle l'homme se trompe seulement 
soy mesme. Il y en a une autre, qui n'est pas si 
innocente et qui impose à tout le monde ; c'est 
l'affliction de certaines personnes qui aspirent à 
la gloire d'une belle et immortelle douleur î car 
le temps, qui consume tout, l'ayant consumée, 
elles ne laissent pas d'opiniastrer leurs pleurs, 
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leurs plaintes et leurs soupirs; elles prennent un 
personnage lugubre, et travaillent à persuader, 
par toutes leurs actions, qu'elles égaleront la 
durée de tous leurs déplaisirs à leur propre vie. 
Cette triste et fatiguante vanité se trouve d'ordi- 
naire dans les femmes ambitieuses, parce que, 
leur sexe leur fermant tous les chemins qui 
mènent à la gloire, elles se jettent dans celuy-cy, 
et s'eflorcent à se rendre célèbres par la montre 
d'une inconsolable douleur. Il y a encore une 
autre espèce de larmes qui n'ont que de petites 
sources, qui coulent iâcilement et qui s'écoulent 
aussito&t : on pleure pour avoir la réputation 
d'estre tendre, on pleure pour estre pleint ou 
pour estre pleuré , et on pleure quelquefois de 
honte de ne pleurer pas. 

CCXLVUl. 

Nous ne regrettons pas la perte de nos amis 
selon leur mérite, mais selon nos besoins et 
selon l'opinion que nous croyons leur avoir 
donnée de ce que nous valons. 

CCXLIX. 
Nous ne sommes pas dificlles & consoler des 
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disgrâces de nos amis lors qu'elles servent à si- 
gnaler la tendresse que nous avons pour eux. 



CCL. 

Qui considérera superficiellementtous tes effets 
de la bonté qui nous fait sortir hors de nous 
œesmes, et qui nous immole coniinuellement i 
l'avantage de tout le monde , sera tenté de croire 
que, lors qu'elle agit, l'amour propre s'oublie et 
s'abandonne luy mesme , ou se laisse dépouiller 
et apauvrir sans s'en apercevoir; de sorte qu'il 
semble que l'amour propre soit la dupe de la 
bonté. Cependant c'est le plus utile de tous les 
moyens dont l'amour propre se sert pour arriver 
à ses fins; c'est un chemin dérobé, par où il re- 
vient à luy mesme plus riche et plus abondant; 
c'est un désintéressement qu'il met à une fu- 
rieuse usure ; c'est enfin un ressort délicat avec 
lequel il relinit, il dispose et tourne tous I» 
hommes en sa faveur. 



Nul ne mérite d'estre lotie de bonté, s'il n'a la 
force et la hardiesse d'estre mâchant : toute autre 
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bonté n'est le plus souvent qu'une paresse ou 
une impuissance de la mauvaise volonté. 



Il est bien mal-aisé de distinguer la bonté ge- 
neralle et répandue sur tout le monde de la grande 
habileté. 



Il n'est pas si dangereux de faire du mal à la 
pluspan des hommes que de leur faire trop de 
bien. 



Pour pouvoir estre toujours bon, il faut que 
les autres croyent qu'ils ne peuvent jamais nous 
estre impunément méchants. 



Rien ne nous ptaist tant que la confiance des 
Grands et des personnes considérables par leurs 
emplois, par leur esprit ou par leur meriie; elle 
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nous fait sentir un plaisir exquis, et élevé mer- 
veilleusement nostre orgueil, parce que nous le 
regardons comme un effet de Dostre fidélité. Ce- 
pendant, nous serions remplis de confusion si 
nous considérions l'imperfection et la bassesse 
de sa naissance, car elle vient de la vanité, de 
l'envie de parler, et de l'impuissance de retenir 
le secret : de sorte qu'on peut dire que la con- 
fiance est comme un relâchement de l'ame causé 
par le nombre et par le poids des choses dont 
elle est pleine. 

CCLVI. 



La confiance de plaire est 
de déplaire infailliblement. 



Nous ne croyons pas aisément ce qui est au 
delà de ce que nous voyons. 



La confiance que l'on a en soy fait naistre la 
plus grande partie de celle qnc l'on a aux autres. 
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La sobriété est l'amour de la santé ou l'im- 
puissance de manger beaucoup. 



CCLX. 

La vérité est le fondement et la raison de la 
perfection et de la beauté. Une chose, de quel- 
que nature qu'elle soit, ne sçauroit estre belle et 
parfaite si elle n'est véritablement tout cequ'elle 

doit estre, et si elle n'a tout ce qu'elle doit avoir. 



CCLXI. 

On peut dire de l'agréement séparé de la beauté 
que c'est une simetrie dont on ne sçait point les 
règles, et un rapport secret des traits ensemble, 
et des traits avec les couleurs et avec l'air de la 
personne. 

CCLXII. 
Il y a de belles choses qui ont plus d'esclat 
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quand elles demeurent imparfaites que quand 
elles sont trop achevées. 

CCLXIJI. 

La cocquetterie est le fonds et l'humeur de 
toutes les femmes ; mais toutes ne coquettent 
pas, parce que la coquetterie de quelques unes 
est retenue par leur tempérament et par leur 
raison. 

CCLXIV. 

On incommode toujours tes autres quand on 
croit ne tes pouvoir jamais incommoder. 



Il y a peu de choses impossibles d'elles mcames , 
et l'aplication pour les faire rcUssir nous manque 
bien plus que les moyens. 



La souveraine habileté consiste a bien con- 
noistre le prix de chaque chose. 
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Le plus grand art d'un habile homme est celuy 
de sçavoir cacher son habileté. 



CCLXVm. 

La générosité est un industrieux employ du 
désintéressement pour aller plustost à un plus 
grand ii 



CCLXIX. 



La fidélité est une invention rare de l'amour 
propre, par laquelle l'homme, s'erigeant en dépo- 
sitaire des choses pretieuses, se rend luy mesme 
infiniment pretieus. De tous les trafics de 
l'amour propre, c'est celuy où U fait le moins 
d'avances et de plus grands profits : c'est un ra- 
finementde sa politique, avec lequel U engage 
les hommes par leurs biens, par leur honneur, 
par leur liberté, et par leur vie, qu'ils sont forcez 
de confier en quelques occasions à élever l'homme 
fidelle au dessus de tout le monde. 
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CCLXX. 
La magnanimité méprise tout pour avoir tout. 



La magnanimité est un noble effort de l'or- 
gueil, par leqaél il rend l'homme maistre de luy 
roesme pour le rendre maistre de toutes chofies. 



CCLXXII. 

11 y a pea de choses impossibles d'elles- 
mesmes, et l'on trouve plus de voyes que l'on ne 
pense pour y arriver; et si nous avions assez 
d'aplicaiionet de volonté, noua aurions tousjours 
assez de moyens. 



La véritable éloquence consiste à dire ii 
qu'il but et i ne dire que ce qu'il Uat. 
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Il y a une éloquence dans les yeux et dans 
l'air de la personne qui ne persuade pas moins 
que ceUe de la parole. 



Il est aus» ordinaire de voir changer les gousts 
qu'il est rare de voir changer les inclin 



L'interest donne toutes sortes de vertus et de 
vices. 

CCLXXVIl. 

L'humilité n'est souvent qu'une feinte soumis- 
sion que nous employons pour soumettre effec- 
tivement tout le monde. C'est un mouvement de 
l'orgueil, par lequel îl s'abaisse devant les hommes 
pour s'élever sur eux; c'est un déguisement, et 
son premier stratagème. Mais, quoy que ses chan- 
gemens soient presque infinis, et qu'il soit ad- 
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mirable sous toutes sortes lie ligures, il faut 
avoUer neaatmoins qu'il n'est jamais si rare ny 
si extraordinaire que lors qu'il se cache sous U 
forme et sous l'habit de l'humilité : car alors on 
le voit les yeux baissez, dans une contenance mo- 
deste et reposée; toutes ses paroles sont douces 
et respectueuses, pleines d'estime pour les autres 
et de dédain pour luy mesme. Si on l'en veut 
croire, il est indigne de tous les honneurs, il n'est 
capable d'aucun employ, il ne reçoit les charges 
ou on l'élevé que comme un efifet de la bonté 
des hommes et de la faveur aveugle de la for- 
tune. C'est l'orgueii qui jotie tous ces person- 
nages que l'on prend pour l'humilité. 



CCLXXVllI. 

Tous les seniimens ont chacun un ton de voix, 
un geste et des mines, qui leur sont propres. Ce 
raport, bonoumauvais,fait les bons ou les mau- 
vais Commediens, et c'est ce qui iâit aussi que 
les personnes plaisent ou déplaisent. 



CCLXXIX. 
Dans toutes les Professions et dans tous les 
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Arts, chacun se fait une mine et un extérieur 
qu'il met en la place de la chose dont il veut 
avoir le mérite : de sorte que tout le monde n'est 
composa que de mines, et c'est inutillement que 
nous travaillons à y trouver rien de réel. 



La gravité est un mistere du corps t 
pour cacher les défauts de l'esprit. 



11 y a des personnes à qui les défauts sient 
bien, et d'autres qui sont disgraciées avec leurs 
bonnes qualitez. 

CCLXXXII. 

Le luxe et la trop grande politesse dans les 
Estats sont le présage asseuréde leur décadence, 
parce que, tous les particuliers s'attachant à leurs 
interests propres, ils se détournent du bien pu- 
blic. 
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CCLXXXIII. 



La civilité est une envie d'en recevoir. C'est 
aussi un désir d'estre estimé poly. 



CCLXXXIV. 



L'éducation que l'on donne aux Princes est un 
second amour propre qu'on leur inspire. 



CCLXXXV. 

Rien ne prouve tant que les Philosophes ne 
sont pas si persuadez qu'ils disent que la mort 
n'est pas un mal que le tourment qu'ils se 
donnent pour establir l'immortalité de leur nom 
par la perte de la vie. 



CCLXXXVL 

II n'y a point de libéralité : ce n'est que la va- 
nité de donner, que nous aimons mieux que ce 
que nous donnons. 
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CCLXXXVII. 

La pitié est un sentiment de nos propres maux 
dans un sujet étranger. C'est une prévoyance ha- 
bile des malheurs où nous pouvons tomber, qui 
nous ^t donner du secours aux autres, pour les 
engager à nous le rendre dans de semblables oc- 
casions^ de sorte que les services que nous ren- 
doDs à ceux qui en ont besoin sont, k propre- 
ment parler, des biens anticipez que nous nous 
faisons à nous mesmes. 



CCLXXXVIII. 

La petitesse de l'esprit bit souvent l'opinia»- 
treté, et nous ne croyons pas aisément ce qui est 
an delà de ce que nous voyons. 



CCLXXXIX. 

On s'est trompé quand on a crû qu'il n'y avoii 
que les violentes passions, comme l'ambition et 
l'amour, qui pussent triompher des auties. La 
paresse, toute languissante qu'elle est, ne laisse 
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pas d'en cstre souvent la maistresse : elle usurpe 
sur tous les desseins et sur toutes les actions de 
la vie; elle y détruit et y consomme insensible- 
ment toutes les passions et toutes les vertus. 



CCLXXXX. 

De toutes les passions celle qui est la plus in- 
conuË à nous mesmes, c'est la paresse. Elle est 
la plus ardente et la plus maligne de toutes, 
quoy que sa violence soit insensible et que les 
dommages qu'elle cause soient tres-cachez. Si 
nous considérons attentivement son pouvoir, 
nous verrons qu'elle se rend en toutes rencontres 
maistresse de nos sentimens, de nos interests et 
de nos plaisirs i c'est la remore qui a la force 
d'arrester les plus grands vaisseaux ; c'est une 
bonace plus dangereuse aux plus importantes af- 
faires que les écueils et que les plus grandes 
tempestes. Le repos de la paresse est un charme 
secret de l'ame qui suspend soudainement les 
plus ardentes poursuittes et les plus opiniastres 
resolutions. Pour donner enfin la véritable idée 
de cette passion, il faut dire que la paresse est 
comme une béatitude de l'aroe qui la console de 
toutes ses pertes et qui luy tient lieu de tous les 
biens. 
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La promptitude avec laquelle nous croyons le 
mal sans l'avoir assez examiné est un effet de la 
paresse et de l'oi^eil. On veut trouver des cou- 
pables, et on ne veut pas se donner la peine 
d'examiner les crimes. 



CCLXXXXII. 

Nous récusons tous les jours des Juges pour 
les plus petits interests, et nous faisons dépendre 
nostre gloire et nostre réputation, qui sont les 
plus grands biens du monde, du jugement des 
hommes, qui nous sont tous contraires, ou par 
leur jalousie, ou par leur malignité, ou par leur 
preocupation, ou par leur sottise; et c'est pour 
obtenir d'eux un arrest en nostre faveur que 
nous exposons nostre repos et nostre vie en cent 
manières, et que nous la condamnons à une in- 
finité de soucis, de peines et de travaux. 



CCLXXXXII l. 
De plusieurs actions différentes que la Fortune 
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arrange comme il luy ptaist, il s'en fait plusieurs 
vertus. 

CCLXXXXIV. 

L'honneur acquis est caution de celuy qu'on 
doit acquérir. 

CCLXXXXV. 

La jeunesse est une yvressc continuelle; c'est 
la fièvre de la santé, c'est la folie de la raison. 



CCLXXXXVl. 



On aime bien à deviner les autres, mais l'on 
n'aime pas à estre deviné. 



CCLXXXXVll. 



Il y a des gens qu'on aprouve dans le monde,,, 
qui n'ont pour tout mérite que les vices qui 
e de la vie. 
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CCLXXXXVIII. 



C'est une ennuyeuse maladie que de conserver 
sa santé par un trop grand régime. 



CCLXXXXIX. 

Le bon naturel qui se vante d'estre to0)ours 
sensible est, dans la. moindre occasion , étante 
parl'interest. 



Il est moins impossible de prendre de l'amour 
quand on n'en a pas que de s'en dé&ire quand 



ceci. 

La plus part des femmes se rendent plûtost 
par foiblesse que par passion. De là vient que 
pour l'ordinaire les femmes entreprenantes réus- 
sissent mieux que les autres, quoy qu'elles ne 
soient fa» plus aimables. 
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N'aymer guère en amour est un moyen a 
ré pour estre aymé. 



L'absence diminuS les médiocres passions et 
augmente les grandes, comme le veni étùnt les 
bougies et alume le feu. 

CCCIV. 

La sincérité que se demandent les Amants et 
les Maisiresses, pour sfavoir l'un et l'autre quand 
ils cesseront de s'aymer, est bien moins pour 
vouloir estre avertis quand on ne les aymera plus 
que pour estre mieux assures qu'on tes ayme 
lors que l'on ne dit point le contraire. 



CCCV. 
Les femmes croyent 
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qu'elles n'ayment pas. L'ocupation d'une intrigue, 
l'émotion d'esprit que donne la galanterie, la 
panie naturelle au plaisir d'estre aymées, et la 
peine de refuser, leur persuade qu'elles ont de la 
passion lors qu'elles n'ont tout au plus que de 
la coquetterie. 

GCCVI. 

La plus juste comparaison qu'on puisse faire 
de l'amour, c'est celle de la fièvre. Nous n'avons 
non plus de pouvoir sur l'un que sur l'autrej 
soit pour sa violence ou pour sa durée. 



CCCVII. 

Ce qui iàit que l'on est souvent mécontent de 
ceux qui oegotient est qu'ils abandonnent quasi 
toujours l'interest de leurs amis pour l'interest 
du fonds de la negotiation, qui devient le leur 
par la gloire d'avoir reiissi à ce qu'ils avoient 
entrepris. 

CCCVIIl. 
Le plus souvent, quand nous exagérons la ten- 
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dresse que nos amis ont pour nous, c'est moins 
par recouDoissance que par un desîr habile de 
faire juger de nostre mérite. 



L'aprobation que l'on donne à ceux qui entrent 
dans le Monde est bien souvent une envie se- 
crète que l'on a contre ceux qui y sont établis. 



La plus grande habileté des moins habiles e 
de se sjavoir soQmetre à la bonne conduite d'ai 
truy. 



11 y a des faussetez déguisées qui représentent 
si bien la vérité que ce seroît mal juger que de 
ne s'y pas laisser tromper. 
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Il n'y a quelquefois pas moins d'habileté à sça- 
voir profiter d'un bon conseil qu'on nous donne 
qu'à se bien conseiller soy mesme. 



Il y a de méchans hommes qui seroient moins 
^an^iereux s'ils n'avoient aucune bonté. 
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APRES avoir parlé de la fausseté des 
^vertus, il est raisonnable de dire quel- 
*!quc chose de la &usse(é du mépris de 
l la mort : i'entens parler de ce mépris 
de la mort, que les Payens se vantent de tirer de 
leurs propres forces, et saasl'esperanced'une meil- 
leure vie. Il y a différence entre souffrir la mort 
constamment et la mépriser. Le premier senti- 
ment est assez ordinaire, mais je croy que l'autre 
n'est jamais sincère. On a écrit neantmoias tout 
ce qui peut le plus persuader que la mort n'bst 
point un mal; et les plus foibles hommes aussi 
bien que les Héros ont donné mille célèbres 
exemples pour establir cette opinion. Cependant 
je doute que personne de bon sens en ait jamais 
esté véritablement persuadé, et toute la peine 
qu'on se donne pour en venir à bout fait assez 
paroltre que cette entreprise n'est pas aisée. On 
a mille sujets de mépriser la vie, mais on n'en 
peut avoir de mépriser la mort. Ceux mesme 
qui se la donnent volontairement ne la content 
pas pour si peu de chose , et ils la rejettent et 
s'en étonnent, comme les autres, lors qu'elle 
vient ft eux par une autre voye que celle qu'ils 
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ont choisie. L'inégalité que l'on remarque dans 
le couraged'un nombre infini de vaillans hommes 
vient de ce que la mort se découvre à leur ima- 
gination et y paroist plus présente en un temps 
qu'en un autre : et ainsi il arrive qu'après avoir 
méprisé ce qu'ils ne connoissent pas, ils crai- 
gnent enfin ce qu'ils connoissent. II faut éviter 
de la voir avec toutes ses circonstances, si on ne 
veut pas croire qu'elle soit le plus grand de tous 
les maux. Les plus habilles et les plus braves sont 
ceux qui prennent de plus bonnestes prétextes 
pour s'empescher de la considérer; mais tout 
homme qui la sçait voir telle qu'elle est trouve 
que la cessation d'cstre comprend tout ce qu'il y 
a d'épouvantable. La nécessité inévitable de 
mourir fait toute la constance des Philosophes. 
Ils croyent qu'il faut aller de bonne grâce où 
l'on ne se peut empescher d'aller, et, ne pouvant 
éterniser leur vie, il n'y a rien qu'ils ne fassent 
pour éterniser leur gloire, et pour sauver ainsi 
du nauflrage ce qui en peut estre garanty. Coq- 
tentons nous, pour faire bonne mine, de ne nous 
pas dire à nous mesmes tout ce que nous en pen- 
sons, et espérons plus de nostre tempérament 
que des foibles raisonnemens à l'abry desquels 
nous croyons pouvoir approcher de la mort. avec 
indiference. La gloire de mourir avec fermeté, la 
satisfaction d'estre regreté de ses amis et de 
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laisser une belle réputation, l'espérance de ne 
plus souffrir de douleurs et d'estre à couvert des 
autres misères de la vie et des caprices de la for- 
tune, sont des remèdes qu'on ne doit pas rejetter, 
Mais on ne doit pas croire aussi qu'ils soient in- 
faillibles. Ils font pour nous asseurer ce qu'une 
simple baye fait souvent à la guerre pour cou- 
vrir ceux qui doivent approcher d'un lieu d'où 
l'on tire; quand on en est éloigné, on croit 
qu'elle peut estre d'un grand secours, mais 
quand on en est proche, on voit que tout la peut 
percer. Nous nous âatons de croire que la mort 
nous paroisse de prés ce que nous en avons 
jugé de loin, et que nos sentimens, qui ne sont 
que foiblesse , que variété et que confusion, 
soient d'une trempe assez forte pour ne point 
soufirir d'altération par la plus rude de toutes 
les épreuves. C'est mal connoîstre les effets de 
l'amour propre que de croire qu'il puisse nous 
ayder à conter pour rien ce qui le doit néces- 
sairement détruire, et la raison, dans laquelle on 
croit trouver tant de ressources, n'est que trop 
foible en cette rencontre pour nous persuader ce 
que nous voulons. C'est elle qui nous trahit le 
plus souvent, et, au lieu de nous inspirer le mé- 
pris de la mort, elle sert à nous découvrir ce 
qu'elle a d'affreux et de terrible : tout ce qu'elle 
peut faire pour nous est de nous conseiller d'en 
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détourner 1«« yeux et de les arresier sur d'autres 
objets. Caton et Bnitus en choisissent d'illustres 
et d'éclatans; un Laquais se contenta dernière- 
ment de danser les tricotets sur l'échafaut où il 
devoitestreroijé. Ainsi, bien que tes motifs soient 
diferens, ils produisent souvent les mesmes effets. 
De sorte qu'il est vray de dire que, quejque dis- 
proportion qu'il y ait entre les grands hommes 
et les gens da commun, les uns et les autres ont 
mille fois receu la mon d'un même visage. M^s 
ça toujours esté avec cette différence, que c'est 
l'amour de la gloire qui oste aux grands hommes 
la veuë de la mort dans le mespris qu'ils font 
paroistre quelquefois pour elle, et, dans les gens 
du commun, ce n'est qu'un efet de leur peu de lu- 
mière, qui, les empeschani de connoisire toute 
la grandeur de leur mal, leur laisse la liberté de 
songer à autre chose. 
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EXTRAICT DU PRIVILEGE 
du Roy 

PAR Grâce et Privilège du Roy, donné à Paris le 
14. jour de Janvier 1664, signé par le Roy en 
son Conseil Berthiult, il est permis à Claude Bar- 
bin. Marchand Libraire de noitre bonne Ville de 
Paris, d'imprimer ou faire imprimer un Livre inti' 
lu lé : Réflexions ou Sentences cl Maximes Morales, 
en tels volumei ou caractères que bon luy semblera, 
durant le temps et espace de sept années, à compter 
du )our qu'il sera achevé d'imprimer. Et cependant 
deffences sont laites à tous Imprimeurs, Libraires el 
autres personnes, d'imprimer ou contrefaire ledit 
Livre, à peine de (rois mil IWres d'amende, confisca- 
tion des exemplaires contrefaits, et de tous dépens, 
dommages et interests, ainsi qu'il est plus au long 
mentionné esditei Lettres- 
Registre sur le Livre de la Communauté des Mar- 
chands Libraires et Imprimeurs de celle Vilte de 
Paris le 17, jour de Janvier 1664, suivant l'Artest de 
la Cour de Parlement. E. Martin, Scindic. 

Achevé d'imprimerie 27. Octobre 1664. 

Les Exemplaire» ont esté fournis. 
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NOTES ET VARIANTES 



ouidonaoïM le Dam de < Vamalcs Gilberl > àtouMtlei 
Iles relcTfcs par M. Gilbett et que nom n'ivona pu ii- 
irdtnsnoa rectierchea. 



3. ^~ PoiiibU, pour probablement, sans doute. 
— Terme uiité pendant la première moi- 
tié du XVII" tiËcle, et trèi-fréquent chez 
CorneiUe (roir les Did. de MM. Godefroid 
et Marty-Laveaus). VaugelM, en 1647, con- 
damna cette expression, 

>, — Je vous mets à la marge. — Les paueget 
latins ont été placés par nous au bu des 
page*. Ils en sont séparés par un tiret. 

0. — Ces quatre vers du Tawe se trouvent 
dans le chant XVI, et non XVII, de la Jéruta- 
lem délivrée. Voici le véritable teste du 
deusiËme vers : 

Sol natunli e glî' oniimeati c i aiti. 
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P. la. — Jwtmplus non poste, etc. — Sensc., épî- 
tre LXXIU, et non LXXXIII. 

P. i3. — Socrati. — Dans le texte de Sénèque, il j 
a iiiiù ipsi au lieu de Socrati, car c'est 
Socraie lui-mcme qui parle. 

P. i8, — Montagne. — S'écrivait ainsi au XVII» 
êiide (voir La Bruyère, éd. de 1696, p. i5i). 
Cette citation ne »e trouve pas dans les 
Essais. Toutefois, au chap, 1" du tiv. 2, on 
rencontre des idées analogues. (Page aSa de 
l'éd. in-folio de 1635.) 

1'. ^o. — Cit Horloge. — Les avis étaient partagés, 
au XVII* siècle, sur le genre de ce substantif. 
Ménage, Richeiet, etc., le faisaient féminin, ce' 
qu'il est Buiourd'hui. Néanmoins, dans bon 
nombre de provinces on dit encore : «n hor- 
loge. 

P. 10. — A. nommées, pour a nommé. — Encore un 
accord irrégulier du participe. 

P. 21. — Le portrait du peintre. — Selon ta prin- 
cesse de Guémené et scion le chevalier de 
Méré, La Rochefoucauld aurait pris en iui- 
roéme son impitoyable peinture du cœur hu- 
main. (Voir l'éd. de DuplessU |Jannet, laSïj 
et le volume de V. Cousin sut M*" de Sablé.) 

P. 22. Cette citation est très-défi g u^rée, nous la réia- 
blissons : 



Uomo sono, c ml prcgio 
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Forse li adegai, guarda 

Chc net diiuininBTll 

Non divinghi un> [en, and che ui 



l'i. Luy oate le masque, — C'est la lujet de la 
planche qui se trouve en tite de l'édition que 
noua reproduisons. (Voir notre Avertisse- 



., p. 3o. — Bijeart. — Le Dict. de VAead. (1694) 
écrit Bijearre. Ce mot Be disait alors concur- 



Id., p. 3o. — R vit par-tout et il vit... — Var. 
Gilbert : Il vit par-tout, il vil.... 

XII, p, 34. — Industrie. — Ce mot signifiait au 
XVII" siècle : Dextérité, adresse à faire quel- 
que chose. 

LSXV,p.5o.Uii.poéte.Votr\n 10" satire de Juvénal. 

LXXVI, p. 5t. — Importantes. — Ecrit liiutivement 
Imporantes dans tous les textes. 

I.XXXIV, p. 53. — a. — Il y a a dans tous les 
textes; ce qui est une faute bien évidente. 

CV, p, 60. — Sur tous, pour surtout, principale- 
ment, plus que tous. 

CIX, 61. — Hannestes. — Ce mot signifiait prin- 
cipalement, au XVII' BÎicte : Convenable à 
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la i-aiton, Nenséaut à la condition, à la pro- 
fettion, à Fdge despersonnes {Dict. de l'Ac, 
'694) 

CXI, p. 61.— Des jolies choses. — Var, Gilbert : 
De jolies choses. 

Id., p. 62. — Toutes achevées (sic). 

CXXVIlI,p.66. — Z)e;!neuei. — Var. Gilbert : De 
finesse. 

CXLIX,p. 71.— L'excmplaiTe delà Kbliothique 
ImpfrÎBle, catalogué Z, 1784, et celui de la K- 
bliothèque de l'Araenal, contienDent, page 69, 
après le mot autrement, ce membre de phrase : 
n Nous élevons la gloire des uns pour abais- 
ser par li celle des autres, et on louroit 
moins Monsieur le Prince et Monsieur de 
Turenne û on ne les vouloit point blâmer 
tous deux. » Selon M. <^lbert, pig. 90 et 109 
de son éd., trois tirages de i665 renferment 
cette curieuse phrase : nous en avons deux 
•ous les yeus dans lesquels, contrairement i 
ton Bisertion, elle iait défaut, 

CLIX, p. 7?. — Décolères. — Ce pluriel se trouve 
dans toutes les impressions de i665. 

CLXll, p. 74. — Inestimables, — Var. : Estima- 
bles. 



Mon è ctae un' *rtc di parer* 01 
IPniorfido, acte 
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CCIX, p. 80. — De mal. — Var. Œlbert : Du mal. 
CCXXIII, p. 89. — Vaudevilles. — Au XVII* eiècle, 
an eatend^t parla une chanson à la mode, ou 
encore un simple refrain. 
CCXXVIII, p. 91. — Variantes ofîertes par deux 
exemplaires de la Bibliothique Impériale : 
Entre les deux, var. : Entre deux. — Entr'- ■ 
eux, var. ; Entr'elles. — ■ Qfi'f/ y a, m. : 
Jlu'ily en a. — lU conviennent, var. : Elles 
conviennent. — Egalement, var. ; Tousjours 
égaiement. AprË* ces mots : ■ de plus grande*, 
les deux Exemplaires de la BibUothique Impé- 
riale contiennent ce membre de phrtae : • Il 

■ j en a encore qui sont brave» i coup d'épée 
« qui ne peuvent souffrir les coups de moua- 

■ quet, et d'aulrei qui j lont assurez qui 
« craignent de ae battre à coup d'eapje. » 

De sorte, var. : De sorte qu'il est visible. — 
Deux texiea de i665, contenant l'un 3i3 et 
l'autre Si? maximes, et que nous avona loua 
lea yeux, ne contiennent pas ces variantes. 
GCLV, p. loi. — Le pour la trta-certainement. 

CCLXXII, p. io5. — Variante oS^Ie par les deux 
exemplaires de la Bibliothtque Impériale et 
par celui de l'Arsenal : 
• Il n'y a pas moins d'éloquence dans le 

■ ton de la voix que daoa le choix dea pa- 
• rôles. ■ 

Cette variante &it d'ailleun double emploi 
avec le numéro CCLXXIV. 
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CCLXXXV, f. log. — Au lieu de ce texte, qui fait 
double emploi avec une phrase de ta grande 
nHuiirïe sur la.Mort, l'wcuplaUe de la Bibliiï- 
tlièquê Impériale, Z, 1784, et celui de l'Ar, 
senal, ofiîrent la vaiiante qui suit : 

H II n'y a point de passion où fBmaw dé 
« soy-ratme rËgoe si puissamnient qt^e dtna 
a l'amour, et on est tous-jouis plus disposé 
« de sacrifier tout le repos de ce qu'on aime 
'< que de perdre la moindre partie du sien. ■ 

CCLXXXXII, p. 1 13. — Selon M. ffllbert, l'un des 
textes de i665 omet ces mots : ou par leur 
priocupation. 11 omet aussi le mot de devant 
" travaux •- 

CGC, p. 114. — Var. : Il est plus facile..,, etc. 



Voici les quatre maximes qui ne se trouvent pas 
dans le tirage de i665, que nous reproduisons, et 
q^ue nous avons raison de croire, pour cela mâme, . 

le premier paru : 



CCCJtiV 

^ L^a jitagiiaiiiiuiiE eSt OSSez déLiaic par bod aum. 

On pourroit dire toutefois que c'est le bon sens 
de l'orgueil et la voye la plu) noble pour reccv^r 
des louanges. 



" L&' magnanimité est assez définie par 

-On ■ •■ - ■ ■ - 



A5:'^i9â3 



Noies et Variantes. 



» I) ttx impossible d'aimer une seconde fois ce 
" qu'on a veritablemeqt cessé d'aimer. 

CCCXVl 

" Ce n'est pas la fertilité de l'esprit qui fait trou- 
« ver pluMeurs expedmits sur une mesme aflaire; 
1 c'est plustost le défaut de lumière qui nous foit 

- arresier â tout ce qui se présente à l'imaginatioa, 
" et qui nous eropesche de discerner d'abprd ce qui 

- nous est propre. 

cccxvir 

<• 11 y a des affaires «t des maladies que les remèdes 
' aigrissent; er on peut dire que la grande hal»let£ 
H consiste è sfflvoir connoîsire les temps où il est 
« dangereux d'en faire. » 
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